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    Où? Voilà la question!

    En enfer, comme disait Ackroyd.


    Les aventures de Harry Dickson – Le monstre blanc

    Jean Ray


    Eh bien!


    Le moment est venu de vous faire connaître ces projets qui,


    je vous l’ai dit, sont grandioses,


    je ne retire pas le mot.


    Le mystérieux docteur Cornélius –

    Le sculpteur de chair humaine

    Gustave Le Rouge

  


  
    Préface


    Pour moi, un bon thriller ésotérique s’épanouit dans l’ombre et la lumière.


    A la différence d’un polar noir classique, marqué au fer rouillé du réel, le thriller ésotérique sublime notre quotidien dans une quête sombre et enchantée. Sombre par sa facture policière, avec son cortège de meurtres, d’enquêtes tourmentées, d’angoisses voire de perversions, mais lumineuse par la révélation d’un secret perdu, issu des songes de l’humanité. Un secret qui ouvre la conscience vers d’autres univers.


    Le polar noir désenchante le réel, le thriller ésotérique le ré-enchante. C’est du moins la conception que je partage avec mon co-auteur Jacques Ravenne dans l’élaboration des enquêtes de notre flic franc-maçon, Antoine Marcas.


    Et ce Tombeau du diable, où vous allez pénétrer à vos risques et périls, s’insère à merveille dans ce subtil clair obscur ésotérique. J’ai pris un grand plaisir à dévorer cette œuvre qui nous plonge dans une mythologie que l’on croyait à jamais perdue. Eric Bony la fait resurgir avec force.


    Mais ce n’est pas tout. Je garde le meilleur pour la fin.


    Il se trouve que j’ai connu Eric dans sa jeunesse, à une époque où il était un journaliste très particulier, un grand chasseur de mystères devant l’éternel. Il est l’un des rares à avoir mis un pied dans cet autre univers sombre et merveilleux. Je me souviens de longues conversations où il me racontait ses enquêtes «border line», quand il arpentait la terre de France pour humer les brises parfumées du paranormal et résister aux bourrasques du charlatanisme. Toujours à danser entre légendes, sortilèges et sociétés secrètes. A sa manière, Eric ré-enchantait le monde; il y avait dans ses articles de quoi écrire des dizaines de romans.


    Le temps a passé, Bony est revenu sur les rives du réel. Puis, un jour, des années plus tard, il a rouvert par inadvertance un vieux coffre aux souvenirs oublié dans une cave. Un démon venu du fonds des âges a surgi. Alors qu’il s’envolait vers les ténèbres, Eric l’a capturé et emprisonné dans les pages de ce roman.


    A la lecture du Tombeau du diable, j’entends à nouveau ce bruit familier qui donnait écho à nos conversations ésotériques.


    Un battement d’ailes.


    Celui de l’ange du bizarre...


    Eric Giacometti

  


  
    Prologue


    55 avant Jésus-Christ en Gaule


    La nuit commençait à tomber et ils étaient perdus. Ils marchaient depuis des heures dans le brouillard et étaient épuisés. On n’y voyait pas à deux mètres et le froid s’infiltrait partout, jusque sous les cuirasses. La cinquantaine d’hommes tournaient en rond depuis plusieurs heures dans un labyrinthe de volutes blanches.


    Partie en reconnaissance le matin, la troupe de légionnaires tentait de rejoindre l’un des camps retranchés établis par les Romains dans la région quelques mois auparavant. Sur le chemin du retour, ils avaient été surpris par le brouillard alors qu’ils longeaient une forêt de bouleaux. La nappe était apparue soudainement, enveloppant d’un voile laiteux les hommes et les bêtes.


    Tout le décor verdoyant avait été gommé. Les arbres, le sol, le ciel… Tout se confondait. Les oiseaux s’étaient tus. Même les chevaux avançaient en silence, étouffant leur pas, comme si les animaux avaient compris que la nature était devenue hostile et qu’il fallût le moins de bruit possible pour ne pas réveiller les abominations dissimulées au plus profond des bois, n’attendant qu’un prétexte pour fondre sur eux et les mettre en pièces dans un concert sanglant de crocs et de griffes. Leur instinct leur soufflait qu’il en allait de leur vie. Tels des spectres reptiliens, les langues de fumée blanchâtre léchaient les troncs serrés et sinuaient entre leurs jambes, leur donnant l’horrible impression de marcher au milieu d’une masse gélatineuse. Il n’en fallait pas plus pour enflammer l’imagination des hommes.


    Certains légionnaires, les mêmes qui criaient à qui voulait l’entendre dans les bordels de Rome qu’ils n’avaient peur de rien, commençaient à murmurer que ce brouillard n’était pas naturel, qu’il s’agissait d’un maléfice lancé par les sorciers des tribus barbares alentour, les mystérieux druides. On disait d’eux qu’ils maîtrisaient les éléments et commandaient à une légion de démons hantant les impénétrables forêts gauloises.


    Les soldats de César, pourtant aguerris par des années de conquêtes, n’en étaient pas moins superstitieux, et nombreux étaient ceux qui gardaient dans leur attirail des représentations de leurs dieux sous forme de statuettes. Au bivouac, certains érigeaient dans leur tente des autels miniatures et priaient tous les soirs, à la lueur d’une bougie, demandant à Jupiter de les épargner et à Mars de leur apporter la victoire. Mais, ce soir-là, les hommes n’étaient pas tranquilles. Il flottait comme une menace dans l’air… Quelque chose d’indéfinissable.


    Monté sur son cheval pie, le général Crassius rongeait son frein devant un paysage que Pluton, le dieu des Enfers, n’aurait pas renié. Il ne l’aurait jamais admis devant ses troupes, mais il était perdu. Cheveux grisonnants plaqués sous son casque, visage taillé à la serpe, yeux noirs perçants soulignés de multiples cicatrices, Crassius était devenu général à la force de son glaive. Il était très respecté de ses hommes et avait la réputation d’être chanceux. Il les avait menés sur tous les fronts où l’Empire avait eu besoin d’eux… Et, surtout, il les avait ramenés vivants.


    Il était à la tête d’une troupe de mercenaires pour lesquels il était une sorte de dieu vivant. Beaucoup lui devaient la vie. Affectés depuis une année en Gaule, ils effectuaient des missions de pacification et tentaient de juguler les révoltes des tribus celtes. Au début, il avait eu peur de mourir d’ennui. Terrasser quelques barbares? L’entreprise paraissait des plus aisées pour la machine de guerre romaine. Pourtant, tout avait tourné au fiasco. Ce qui lui avait semblé une mission facile était devenu rapidement un enfer. Tout avait mal commencé. Cette équipée, cette campagne, ce maudit pays! Au cours de ces derniers mois, il avait perdu plusieurs de ses meilleurs hommes dans des escarmouches avec les Gaulois.


    Ces barbares en haillons avaient fait preuve de la plus grande fourberie contre ses soldats. Au lieu de se battre sur le champ de bataille, de se mesurer aux légions romaines comme des hommes, ils avaient préféré le harcèlement et les embuscades. Déguisés en bêtes, ils surgissaient des bois, fondaient sur les soldats en hurlant. Bien sûr, le combat tournait presque toujours à l’avantage des Romains, mieux armés avec leurs pilums acérés et mieux protégés par leur cuirasse. Mais il y avait toujours de lourdes pertes. Et quelle sauvagerie!


    Ces barbares s’acharnaient à plusieurs sur les hommes à terre, réduisant leur crâne en une bouillie informe à coups de hache. On disait même qu’ils arrachaient des morceaux de chair à leurs victimes encore vivantes pour s’en repaître. Peut-être pensaient-ils ainsi gagner leur force et leur courage…


    Ce n’étaient pas des hommes, juste des bêtes sauvages, de la chair à gladiateur que l’Empire devait dompter. Crassius fut tiré de sa rêverie par Claudius, un jeune lieutenant arrogant qui chevauchait à ses côtés.


    —Général, la nuit est tombée et on dit que ces bois sont maudits. Des troupes ont déjà disparu dans les parages. On prétend qu’elles ont été dévorées par des démons. Il vaudrait mieux s’arrêter là et attendre le matin pour repartir.


    Crassius le toisa avec mépris. Lui, sorti de la plèbe, détestait ces jeunes aristocrates envoyés par Rome pour satisfaire l’ego de riches patriciens. Il avait beau avoir belle allure avec sa cuirasse métallique, son front haut et ses cheveux blonds bouclés, il n’arriverait jamais à la cheville des hommes qu’il était censé commander; il ne serait jamais un vrai guerrier.


    —Depuis quand les armées de César prêtent-elles l’oreille à des racontars de bonnes femmes? Nos hommes ont assez de courage pour continuer, eux. De toute façon, nous ne devons plus être très loin et…


    Il fut interrompu par le galop d’un cheval. Le cavalier pila littéralement à proximité du cheval de Crassius.


    —Général, général! À trois lieues, j’ai repéré une forêt de bouleaux assez dense sur une colline. Je pense qu’il s’agit de celle qui se trouve juste avant le camp.


    Crassius sourit, triomphant.


    —Enfin, une bonne nouvelle ! J’espère que vous avez raison. Nos hommes n’en peuvent plus.


    —J’ai cru entendre des chants et apercevoir des lumières au sommet.


    L’ombre d’un doute passa dans les yeux de Crassius. Il se rembrunit, soudain intrigué.


    —Un poste de garde?


    —Je ne sais pas. Je n’ai pas voulu m’approcher trop au cas où il s’agirait de barbares.


    —Tu as bien fait. Allons jeter un coup d’œil. En fin de compte, peut-être que Jupiter est avec nous et que nous dormirons à l’abri ce soir, couvert de gloire, dit-il pour se donner du courage.


    Mais son instinct lui soufflait que ce ne serait pas si simple.


    —Général, dit Claudius, n’est-ce pas imprudent? Les hommes sont fatigués et, s’il s’agit d’ennemis, nous ne sommes qu’une cinquantaine.


    Crassius balaya la remarque du revers de la main. Il fusilla Claudius du regard.


    —Auriez-vous peur? Croyez-vous que c’est avec des couards de votre espèce qu’on pacifie une contrée de l’Empire?


    —Non, mon général, mais…


    D’un geste, Crassius lui ordonna de se taire. Ce lèche-bottes commençait vraiment à l’agacer. Il allait montrer à ce gamin ce qu’était un général de l’armée romaine.


    —Prévenez les hommes de se tenir sur leurs gardes et qu’on redoute une attaque. Éclaireur, montre-nous la route!


    La troupe continua à se frayer un chemin dans un brouillard toujours plus épais. Ils se sentaient poisseux d’humidité, englués dans cette mélasse blanchâtre de plus en plus opaque. Soudain, plus rien. Ils avaient traversé la nappe et devant eux s’élevait une colline aux pentes abruptes plantées de bouleaux serrés les uns à côté des autres qui brillaient comme autant de lances acérées sous la lumière de l’astre lunaire. L’effet était saisissant: une citadelle de pierres noires aux pentes escarpées, hérissées de pics blancs. Presque religieusement, ils s’approchèrent jusqu’au pied de la colline. Le général mit pied à terre et ordonna à ses lieutenants de l’imiter.


    C’est alors qu’ils les entendirent. Au début, on aurait dit le sinistre murmure du vent qui se faufilait à travers les troncs. Et puis la rumeur s’amplifia. Des clameurs lointaines, plus fortes de minute en minute, des chants rauques, barbares, des mots criés dans une langue gutturale comme des incantations venues du fond des âges.


    Bien que disciplinés, les hommes commençaient à murmurer. De la main, Crassius leur intima l’ordre de se taire et leur fit signe de sortir leur glaive. Des consignes furent données discrètement, et ils se déplièrent le long de la colline. Par deux, à une distance de quelques mètres les uns des autres, ils commencèrent leur ascension le plus discrètement possible.


    La montée fut des plus pénibles tant les arbres étaient serrés, comme si la nature voulait leur interdire de profaner un territoire sacré. Les lanières de cuir des caligae se prenaient dans les racines, et les troncs rugueux raclaient les boucliers. Ils se servaient de leur pilum comme d’une canne pour gravir la pente raide. Au fur et à mesure de l’avancée des Romains, les clameurs se faisaient plus fortes.


    Au bout de ce qui leur parut des heures, ils atteignirent le sommet, là où le bois se terminait. Aucun d’eux n’avait imaginé un tel spectacle, même dans leurs plus affreux cauchemars.


    Dans une immense clairière entourée d’imposants menhirs se déroulait ce qui semblait être une cérémonie religieuse. De dos, une centaine d’hommes encapuchonnés, vêtus de grandes robes de tissu épais, se balançaient d’avant en arrière, comme en transe, au rythme hypnotique de leurs incantations. Devant eux, au centre de la clairière, les soldats romains apercevaient l’orifice d’un puits. Au-dessus, reliant les deux bords du gouffre, un dolmen surmonté d’une construction en bois. Des cordes attachées à une sorte de nacelle descendaient dans les profondeurs de la Terre par un ingénieux système de poulies.


    Une lourde fumée enveloppait un homme immense, juché sur l’impressionnante pierre plate que surplombait le gouffre. Il était vêtu d’une longue robe noire et arborait une grande barbe blanche hirsute. Ce doit être le grand prêtre, un de leurs fameux druides, se dit Crassius. Derrière lui, la fumée empêchait de bien distinguer, mais on devinait une silhouette gigantesque. Crassius ne s’attendait pas à cela. Une cérémonie un soir de pleine lune au cœur d’une province de l’Empire. Rome avait interdit ce type de réunions. Les cultes barbares débouchaient trop souvent sur des sacrifices humains et encourageaient les rébellions.


    Troublé par l’étrange cérémonie qui se déroulait sous ses yeux, Crassius se reprit. Il fallait qu’il garde son sang-froid, qu’il ne se laisse pas impressionner par ces rites d’un autre âge. Il avait entendu le soir au bivouac des récits de vétérans qui, avec moult détails, décrivaient les rites des barbares. Avec complaisance, ils racontaient les sacrifices humains, les éviscérations, les druides qui se faisaient des colliers avec les intestins des victimes. Il avait cru qu’ils exagéraient, que l’alcool débridait leur imagination morbide. Mais là, il assistait lui-même à l’odieux spectacle.


    C’était la première fois dans sa carrière qu’il était confronté à une telle abomination. Il fallait en avoir le cœur net. Il fit signe à ses hommes d’encercler discrètement la clairière et de rester accroupis derrière les menhirs. Il contourna la clairière en direction du puits et de ce qu’il masquait.


    Au fur et à mesure qu’il s’approchait, il commença à distinguer de nouveaux sons derrière les mélopées rituelles. Cela ressemblait à des cris d’agonie, des hurlements de bêtes. Un coup de vent chassa soudain la fumée, et il put voir ce qui se tramait au-delà du puits.


    Au début, son esprit ne parvint pas à identifier les images que ses yeux lui envoyaient. Une masse grouillante et hurlante faite de feu et de fumée formait un improbable géant, haut de près de quatre mètres. La forme paraissait se tordre, danser dans des flammes. Mais, à travers la chaleur du brasier, Crassius comprit avec horreur. Des dizaines d’hommes entassés les uns sur les autres, prisonniers dans des cages en bois empilées formant un mannequin géant étaient en train de brûler vifs.


    Cassius distinguait à présent leurs gesticulations désespérées pour échapper aux flammes et sentait l’odeur écœurante de la chair brûlée. L’homme de paille. Crassius en avait entendu parler, mais il avait toujours considéré que ce n’était qu’une légende destinée à faire peur aux novices. Quel peuple était assez cruel et dément pour brûler vif des dizaines de victimes dans un mannequin d’osier?


    On racontait que, lorsqu’il n’y avait plus de prisonniers, ils suppliciaient les vieillards, les femmes et les enfants. Soudain, il remarqua des hommes tirant sur des cordes de chaque côté du dolmen. Ils remontaient quelque chose du gouffre. D’une voix profonde, le grand prêtre se mit à scander un nom: Cernunnos.


    Il fut repris par l’assemblée et, au fur et à mesure, les murmures devinrent des cris qui explosèrent lorsqu’une tête monstrueuse sortit du puits. Elle appartenait à une abomination, un être difforme au front fuyant portant d’immenses cornes. Il devait mesurer plus de deux mètres. Il était assis sur un trône fait de crânes humains et était vêtu d’une sorte d’armure.


    Crassius eut l’intuition que, s’ils laissaient le monstre remonter de son antre, ce serait le chaos. Il fallait agir. Tout de suite. Il était trop tard pour sauver les malheureux prisonniers, sans aucun doute des soldats romains kidnappés, mais ils ne périraient pas pour rien: il était encore temps de stopper cette folie.


    Crassius rejoignit au plus vite ses lieutenants restés à l’arrière pour leur faire part de la situation. Sa décision était prise. Il leur ordonna de prendre la tête de quelques hommes et d’aller se placer tout autour de la clairière pour encercler l’ennemi.


    À son commandement, ses hommes se ruèrent dans la clairière en hurlant. La consigne était claire: aucune pitié; aucun prisonnier.


    Bénéficiant d’un effet de surprise, les Romains eurent rapidement l’avantage, éventrant à tour de bras les prêtres de leurs glaives ou les empalant sur leur pilum.


    En quelques secondes, ce fut la panique dans les rangs des Gaulois. Les prêtres désarmés se dispersaient en vain dans la clairière. Avec quelques hommes, Crassius s’était précipité sur les barbares qui tenaient les cordes, en tuant rapidement quelques-uns.


    La plate-forme sur laquelle se tenait l’apparition monstrueuse commença à tanguer dangereusement. Déséquilibré, le monstre bascula dans le vide.


    Le grand prêtre, affolé, redoubla d’incantations et se rua sur Crassius qui l’accueillit en l’éventrant d’un coup de glaive.


    À la fin du carnage, la clairière ressemblait à un cimetière à ciel ouvert. La terre, gorgée de sang, empestait. Des charognards firent leur apparition, commençant à tourner au-dessus du charnier. C’était l’heure du festin.


    Les Romains étaient convaincus d’avoir trouvé l’une des entrées du monde des ténèbres. Pas un n’osa descendre sous terre. Le général fit boucher l’orifice du puits en démolissant l’édifice le surmontant.


    Au moment où les premières pierres atteignaient le fond de cette bouche de l’enfer, les soldats crurent entendre un terrible rugissement qui leur glaça le sang.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE

  


  
    1


    Ekaterina se réveilla en hurlant. La première chose qu’elle avait ressentie dans son demi-sommeil avait été le froid, sec, intense, qui vous brûle les chairs.


    Elle n’avait connu cela qu’une seule fois, alors qu’elle avait cinq ans. Elle se revoyait grelottante, vêtue d’un simple tee-shirt rapiécé, tirée par sa mère en plein hiver dans les rues enneigées de Moscou. Elle avait volé une sucette chez le vieux Vladimir Vassiev, l’épicier. Arrivée à la maison, elle avait enlevé son gros manteau de laine et s’était précipitée dans sa chambre.


    Sa mère s’était doutée de quelque chose et l’avait surprise sur le point d’engloutir son butin. Folle de rage, elle avait traîné sa fille jusqu’à l’épicerie pour qu’elle présente ses excuses au vieil homme. Mais elle savait que ces images étaient un rêve; elle n’avait plus cinq ans mais vingt-deux, et sa conscience essayait d’émerger des brumes d’un sommeil artificiel.


    Elle avait lutté pour remonter vers la surface, retrouvant une à une ses sensations. Son hurlement résonna sur les parois de la pièce. Où était-elle? Depuis combien de temps était-elle là? Elle ne voyait rien. Elle était aveugle. Non, elle était dans le noir, un noir complet, profond, angoissant. Le sol et les murs étaient glacés; elle tremblait. Une odeur de terre l’enveloppait. Tout lui revint en mémoire…


    Ekaterina rentrait chez elle après son cours d’économie à la faculté de Moscou. En traversant le pont qui enjambait les eaux glacées de la Volga, une voiture avait klaxonné. C’était Nicolaï, un garçon de troisième année qui roulait dans une de ces voitures de sport italiennes rouges. Sa famille possédait des usines hors de la ville. Son père faisait partie de ces nouveaux riches à qui la perestroïka et le capitalisme à la russe avaient réussi. Et cette famille aimait exhiber sa réussite à grand renfort de voitures luxueuses et de bijoux clinquants.


    Nicolaï arborait déjà une grosse chaîne en or au cou et une grosse Rolex au poignet… À vingt-cinq ans, il semblait déjà avoir réussi sa vie! Jamais elle n’aurait imaginé qu’un garçon comme lui la remarque, elle, fille d’une ouvrière ukrainienne obligée de faire des petits boulots pour se payer ses études.


    Et puis il y avait son handicap. Son secret qui l’empêchait de vivre normalement, d’être aussi insouciante que tous les autres jeunes de son âge.


    À l’âge de dix ans, elle avait failli mourir. Son cœur se comportait bizarrement. Les médecins lui avaient diagnostiqué une malformation. Quelque chose de rare, de monstrueux qu’ils n’avaient jamais vu et qui provoquait par intermittence des ratés dans le fonctionnement de l’organe avec des ralentissements ou des accélérations du flux.


    Impossible d’opérer. Elle était en sursis et devrait vivre avec la peur de ne pas se réveiller le lendemain.


    —Estimez-vous heureuse, lui avait dit un médecin. Avec une telle difformité, vous auriez pu ne jamais vivre. D’ailleurs, si dans sa campagne votre mère avait pu faire des échographies, on lui aurait recommandé d’avorter!


    La nuit, dans ses cauchemars, elle imaginait son cœur, gros comme un ballon de baudruche, difforme dans sa poitrine, battant de plus en plus fort, gonflant jusqu’à exploser. Elle se réveillait en sueur, maudissant secrètement sa mère.


    Elle avait en effet appris que, jusqu’à sa naissance, sa famille était l’une de celles qui n’avaient pas voulu partir de son village situé à proximité de la centrale de Tchernobyl, dont le réacteur 4 avait explosé le 26 avril 1986, irradiant une partie de la région. Elle était convaincue que la radioactivité dans laquelle ses parents avaient baigné ainsi que les produits alimentaires de la région qu’ils avaient consommés pendant ces années étaient responsables de sa malformation. Mais elle avait appris à vivre avec et se considérait comme une jeune fille «normale».


    Parfois, avec son amie Tania, elle évoquait en rêvant les membres de cette jeunesse dorée pour qui l’existence semblait facile et qui faisaient la fête tous les soirs dans de somptueux appartements à grand renfort d’alcool, de cocaïne et de musique occidentale. Qu’est-ce qu’elles n’auraient pas donné pour être invitées à l’une de ces fêtes! Et voilà qu’aujourd’hui Nicolaï avait fait demi-tour et s’arrêtait à sa hauteur.


    Il avait baissé sa vitre et lui parlait… Elle s’était composé le plus beau sourire et approchée de la portière. Elle avait noté mentalement le luxueux aménagement de l’habitacle avec ses sièges en cuir crème, d’où émanaient une douceur et un confort qui tranchaient avec les -5°C de l’extérieur et surtout le physique de Nicolaï…


    Des cheveux noirs coiffés soigneusement, un visage élégant avec des pommettes hautes, des lèvres charnues et un regard perçant avec des yeux gris acier qui lui conféraient une autorité naturelle. Elle était littéralement hypnotisée.


    —Salut, toi… Comment tu t’appelles?


    —Ekaterina


    —Bonjour, Ekaterina. Je te connais: on est dans la mêmefac.


    —Oui, il me semble. Je suis en deuxième année.


    Elle s’était sentie sotte… Quel besoin avait-elle de lui rappeler qu’elle était dans une classe en dessous? Des gars comme ça n’avaient rien à faire avec des gamines…


    —Écoute, je peux te raccompagner, si tu veux. On pourra faire connaissance


    —Ma maman m’a défendu de monter avec des inconnus, avait-elle répondu avec un sourire qu’elle voulait enjôleur.


    —Mais je ne suis pas un inconnu puisqu’on va à l’école ensemble. Allez, monte. C’est ma nouvelle voiture et j’étais parti l’essayer. Elle passe de zéro à cent kilomètres-heure en trois secondes… Un vrai bolide!


    Ah! les mecs et leurs voitures, avait pensé Ekaterina. Mais elle avait dû reconnaître qu’elle n’était pas insensible aux formes racées du véhicule et à ses performances. Nicolaï avait poursuivi son argumentaire:


    —Sièges en cuir, autoradio 2 X 200W. On se croirait en boîte! Tu vas voir, ça déménage.


    Ekaterina avait hésité pour la forme. Elle avait une envie folle de monter. De toute façon, elle était en retard; sa mère risquait de s’inquiéter. Et puis, quand elle raconterait cela à Tania…


    Évidemment, monter dans la voiture d’un garçon pratiquement inconnu, même s’il s’agissait d’une voiture de légende qu’elle n’aurait jamais pensé approcher, ne correspondait pas à l’éducation stricte qu’elle avait reçue. Ekaterina n’avait jamais couché avec un garçon et elle en retirait une fierté secrète. Encore intacte jusqu’au mariage.


    Pourtant, elle était belle avec ses yeux en amande, ses longs cheveux blonds et sa taille fine. Mais elle avait lu que de plus en plus d’Américaines prônaient la virginité. C’était considéré comme cool là-bas. Comme elle était fascinée par tout ce qui venait des États-Unis… Il y avait bien eu Andrei, avec qui elle avait flirté un peu il y a deux ans, mais elle avait tenu bon. Cependant, Nicolaï, la coqueluche de la fac de commerce, lui demandait si elle voulait faire un tour de voiture. C’était tout autre chose.


    —Bon, d’accord, je monte, mais tu restes tranquille, tu ne fais que me raccompagner.


    —Promis! Je suis un vrai gentleman, tu verras.


    Après qu’elle était montée dans la voiture, ses souvenirs étaient plus confus. Elle se rappelait vaguement le trajet, puis Nicolaï avait insisté pour lui faire goûter un nouvel alcool occidental qu’il avait dans une flasque en métal. Après, plus rien… Que des sensations comme si on l’avait transportée…


    Depuis combien de temps était-elle là? Elle n’en savait rien. Son esprit commença à s’emballer. Elle avait été enlevée. Mais pourquoi? Sa mère n’était pas assez riche pour payer une rançon.


    Il fallait qu’elle réfléchisse, qu’elle se concentre malgré le froid mordant et la nausée qui lui vrillait le ventre. Que pouvait-on vouloir d’elle?


    Elle sentit une idée terrifiante se frayer un chemin dans son esprit. Et si elle avait été victime d’un réseau de prostitution? L’année dernière, deux filles de son université avaient disparu. On murmurait qu’elles avaient été enlevées, droguées, rééduquées et envoyées arpenter les trottoirs de Paris ou Berlin pour le compte de la mafia russe.


    Qu’allait-il lui arriver? Allait-elle être elle aussi battue et violée pendant des jours dans une maison de correction pour être cassée et devenir un jouet sexuel aux mains de clients pervers? Non, ça ne pouvait être cela. Elle se serait réveillée dans une chambre, attachée et nue sur un lit.


    Et si c’était un bizutage? Oui, un simple bizutage. Les élèves de troisième année se payant la tête d’une deuxièmeannée. Ça doit être cela, ils veulent me faire peur. Elle essayait de se raccrocher à cette idée comme une naufragée à une bouée de sauvetage. Mais, tout au fond d’elle-même, elle n’y croyait pas.
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    Vendredi 28 juin, XIXe arrondissement de Paris, 11h


    Thomas ouvrit les yeux, gêné par le silence qui régnait dans la salle depuis près d’un quart d’heure. Décidément, il n’arrivait pas à jouer le jeu. Ce stage express proposé pour rencontrer son ange gardien l’agaçait. Déjà, le dépliant publicitaire était trop racoleur à son goût: Problèmes de santé, d’argent, d’amour, de travail? Votre ange gardien est là pour les résoudre; il vous attend! Et pourquoi pas: Abonnez-vous au forfait Premium Anges: deux heures d’appels gratuits et SMS illimités. En cadeau de lancement, recevez une paire d’ailes et une lyre? pensa-t-il.


    Et puis il avait mal partout. Son mètre quatre-vingts avait eu du mal à se faire à cette chaise bon marché en plastique qui menaçait à chaque instant de casser. Quant à ses jambes, impossible de les déplier dans un si petit espace.


    Bref, il se sentait à l’étroit dans ce local associatif aux murs blancs, loué par «l'Église des anges», au rez-de-chaussée d’un immeuble du XIXe arrondissement.


    Il ne se sentait vraiment pas à sa place au milieu de cette assemblée d’une quarantaine de personnes, composée en majorité de septuagénaires. Il détonnait avec ses cheveux blonds coupés en brosse, ses yeux bleu délavé, presque autant que son jean déchiré, sa chemise blanche et son blouson aviateur en cuir noir. Un look cool lui donnant un air d’éternel étudiant qui cadrait bien avec son visage juvénile malgré ses trente-cinq ans. Qu’est-ce que je fous ici dans ce parterre de vieux? On dirait qu’ils sont morts.


    Thomas se corrigea mentalement: Attention, Thomas, tu blasphèmes! Il faut dire «seniors», c’est plus politiquement correct!


    Thomas considérait cela comme le signe d’une dictature textuelle qu’il exécrait, lui qui avait toujours aimé appeler un chat un chat. La plupart des participants semblaient en transe, concentrés dans leur monde intérieur. Toutefois, chez certains, des ronflements discrets trahissaient la profondeur de leur recueillement.


    Thomas était journaliste, un titre qui rendait fière sa mère. Il avait été envoyé dans ce stage de développement personnel par son rédacteur en chef. Les finances du mensuel ENIGM, le journal du paranormal allaient mal. Avec la concurrence d’Internet, beaucoup de magazines éprouvaient des difficultés. Équipes réduites, salaires gelés… Et l’éternelle chute de lectorat. Les «pythies» du groupe de presse auquel appartenait ENIGM s’étaient réunies.


    Des jeunes au look impersonnel arborant les mêmes costards-cravates qui n’avaient appris la vie que sur les bancs des écoles de commerce avaient pris les choses en main. Ils avaient lu l’avenir dans les entrailles des études marketing et dépecé quelques rapports lors de séminaires qui finissaient au milieu de la nuit. Et ils avaient rendu leurs oracles: il fallait trouver un nouveau positionnement, chercher des scoops et écrire ce que les lecteurs voulaient lire.


    En d’autres termes, les articles devaient conforter les fans de paranormal dans leurs délires à la X-Files, la série des années 1990 qui avait fait frissonner et rêver toute une génération à grand renfort de petits hommes verts, de monstres des lacs, de complots gouvernementaux et d’humains aux pouvoirs terrifiants.


    Les directives étaient claires: il fallait innover, inventer de nouveaux concepts, créer de nouvelles rubriques.


    L’un des jeunes loups envoyés par les actionnaires du groupe avait donc imaginé une nouvelle double page mensuelle intitulée «Les testeurs». Sur le papier, le principe était simple: les journalistes infiltraient les séances de spiritisme, les cabinets de radiesthésie ou de voyance pour être au plus près des lecteurs, pour vivre de l’intérieur leur trip et le leur faire partager.


    Dans les faits, il s’agissait de prendre pour argent comptant tous les délires de gourous notoires qui achetaient des encarts publicitaires dans le magazine. C’est pourquoi Thomas se retrouvait là, un vendredi matin, à essayer de rencontrer son ange gardien dans un séminaire organisé par l’association «L’Église des anges».


    Thomas n’était pas heureux d’être là! Il était allergique à toutes les bondieuseries et commençait à trouver le temps long à compter les petits carrés gris et blancs du carrelage depuis une demi-heure.


    Au début de la séance, la prêtresse leur avait demandé de fermer les yeux et d’attendre que les anges se manifestent. Quel cirque! Mais cela n’étonnait pas Thomas; il savait à quoi s’attendre.


    Bravant les consignes de sa rédaction, mais, fidèle à sa réputation d’emmerdeur, il s’était renseigné sur le groupuscule sectaire. Et il n’était pas mécontent de ce qu’il avait déniché. Et cela ferait l’effet d’une bombe!
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    Ekaterina ne savait pas combien de temps elle avait crié et tapé contre les murs en pierre. À présent, elle était prostrée sur la terre humide de son cachot, sanglotant nerveusement. Une terreur irrationnelle s’était emparée de son esprit: et si on l’avait enterrée vivante?


    Elle avait fait le tour de la pièce: une petite cavité de deux mètres sur un mètre cinquante et d’un mètre de hauteur. Elle ne pouvait pas se mettre debout. Son dos la faisait souffrir.


    Elle avait lu que certaines cellules basses de plafond avaient été conçues pour accentuer l’inconfort des prisonniers. Un moyen de torture. Cela en disait long sur les intentions de ses geôliers.


    En faisant le tour des murs de sa cellule à tâtons, elle avait repéré une petite porte, fermée, naturellement. Elle avait senti un souffle d’air fétide venant de derrière. Au toucher, cela ressemblait à du bois. Elle avait désespérément tapé, gratté la surface rugueuse, jusqu’à se casser les ongles et s’arracher la peau des doigts. Mais la porte était restée fermée. Ekaterina en était sûre, elle allait mourir seule, dans le noir, oubliée de tous, dans un cul-de-basse-fosse. C’était la pire des agonies.


    Elle se souvenait d’un film espagnol qu’elle avait vu récemment, un thriller qu’une de ses amies avait téléchargé sur son ordinateur: Buried. Il était question d’un entrepreneur américain pris en otage en Irak qui se réveillait sous terre, dans un cercueil avec quatre-vingt-dix minutes d’oxygène. Elle s’était fait la réflexion qu’elle n’aurait pas pu tenir plus de cinq minutes dans cette situation. Et pourtant, elle y était, et Dieu sait depuis combien de temps.


    La faim et la soif la tenaillaient. Elle avait même essayé, à la recherche d’un peu d’humidité, de lécher le sol en terre. Épuisée nerveusement, elle finit par sombrer dans un sommeil peuplé de cauchemars. Elle était dans une tombe, sentait la terre se refermer sur elle. Et puis, soudain, elle se vit au milieu d’une prairie verdoyante. Le soleil brillait, mais ne la réchauffait pas. Ses rayons l’éblouissaient, mais ils étaient froids comme la mort. Un soleil de mort qui se rapprochait au point de lui brûler les yeux.


    Non, elle ne rêvait plus, il y avait bien de la lumière. Elle mit quelques secondes à réaliser. La porte était entrebâillée; la lumière vacillante venait de derrière. Cette fois-ci, complètement réveillée, mue par l’énergie du désespoir, elle réunit ses dernières forces pour ramper hors du cachot.


    Elle poussa la porte en bois, avança et se retrouva à genoux dans un couloir étroit. Ses parois étaient taillées dans la pierre, et le sol était en terre, vraisemblablement de l’argile. Quelques flaques d’eau luisaient dans la lumière vacillante de torches disposées sur les murs tous les cinq mètres.


    Tel un animal, elle se précipita pour boire l’eau croupie. Une fois ce besoin primaire assouvi, elle se releva. Elle avait toujours froid. Elle prit conscience de sa tenue: elle était nue sous une tunique grossière en coton blanc, tachée de terre. À sa gauche, il n’y avait aucune lumière. Sans doute un cul-de-sac. Elle n’avait pas d’autre choix que de prendre à droite.


    Chancelante, elle avança lentement dans le couloir. Des questions tournaient en boucle dans sa tête.


    Qui avait ouvert la porte? Était-ce un piège? Ses tortionnaires avaient-ils décidé de la libérer? Elle essaya de se rassurer. S’il s’agissait d’étudiants, l’un d’eux avait dû avoir pitié et réussi à convaincre les autres que le jeu avait assez duré.


    Oui, ça devait être cela: ils s’étaient rendu compte qu’ils étaient allés trop loin dans leur bizutage, avaient ouvert la porte et s’étaient enfuis pour ne pas qu’elle les reconnaisse. Mais ils ne s’en sortiraient pas comme cela; elle les dénoncerait, porterait plainte!


    Elle avait repris un peu de courage et avait réussi à faire refluer sa peur. Maintenant, elle était furieuse. Rassemblant ses dernières forces, elle suivit le couloir. Il semblait interminable et descendait en pente douce. Ses pieds nus trébuchaient sur un sol irrégulier. Où allait-elle déboucher? Dans la cave de l’université ou d’un immeuble?


    Au bout de plusieurs centaines de mètres qui lui parurent des kilomètres, elle aperçut au bout du tunnel une vieille porte en bois. Qu’y avait-il derrière?


    Elle eut à nouveau peur, mais elle savait en son for intérieur qu’elle n’avait pas le choix: elle avait besoin d’aide. Elle poussa la porte.
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    La secte avait été créée il y a trois ans par Conception Ibanes, une Colombienne d’une trentaine d’années qui se faisait appeler Marie Lamour. Une photo d’elle faisait la une du prospectus que Thomas avait pris à l’entrée.


    Drapée dans une longue robe blanche cintrée qui soulignait ses formes harmonieuses, Marie posait dans un cadre de verdure. De longs cheveux noirs soigneusement lissés encadraient un visage souriant à la peau cuivrée. Bref, c’était plutôt une belle fille. Les anges avaient du goût pour choisir leur émissaire!


    Sa biographie sommaire expliquait qu’elle était née dans un quartier pauvre de Bogota, au milieu des guerres des gangs. Ses parents tenaient un petit dispensaire catholique dans lequel ils essayaient de soulager comme ils le pouvaient l’âme et le corps des habitants du quartier.


    Tout le monde était le bienvenu chez eux, surtout les drogués et autres âmes à la dérive, car les parents de Conception se sentaient investis d’une mission divine. Consciencieusement, ils essayaient donc de remettre sur le droit chemin tous les paumés qui leur tombaient sous la main en les gavant de discours sur la miséricorde divine.


    Mais leur ferveur religieuse avait été stoppée net par des balles de kalachnikov en pleine tête, un soir de mai, tirées par une de leurs ouailles plus intéressée par un stock de morphine reçu la veille que par les promesses de rédemption. Leur fille, alors âgée de vingt ans, ayant dépensé les maigres subsides familiaux pour l’enterrement, était prête à rejoindre un gang pour assurer sa survie. Mais, une nuit, un ange lui était apparu et lui avait confié une mission: porter la bonne parole en France.


    Thomas savait qu’à Paris la jeune femme avait vécu de petits boulots avant de sympathiser avec un prêtre défroqué. Ils avaient eu l’idée de monter une secte. Le couple en était à son deuxième essai. La première association, «Dieu nous guérit», n’avait pas fait long feu. L’expérience de guérison divine s’était soldée par une condamnation pour non-assistance à personnes en danger. Les deux compères avaient convaincu une mère de famille d’arrêter les traitements contre la leucémie que prenait sa fille pour les remplacer par des prières. La pauvre gamine n’avait pas eu le temps de finir le premier couplet de Plus près de toi, mon Dieu qu’elle y était déjà.


    Mais cette erreur de parcours n’avait pas rebuté Conception et son compère puisque, quelques mois après, ils sortaient leur nouveau concept de communication avec les anges. Un peu de pub, un peu de mise en scène, et le tour était joué. Leur association, promettant des rendez-vous angéliques privilégiés, prospérait au-delà de leurs espérances.


    Thomas était bien placé pour savoir que le matraquage de titres anxiogènes des médias, la crise et la peur de l’avenir augmentaient le nombre de dépressions et le sentiment de désespoir, terreau propice à l’essor des marchands de bonheur de tout poil, gourous ou dealers.


    Le journaliste consulta sa montre. Il devait absolument repasser au magazine et espérait que la plaisanterie à laquelle il assistait s’achève rapidement. Quelle étrange sensation d’être la seule personne éveillée parmi un parterre de gens «absents»!


    Sur une estrade au fond de la salle, la prêtresse Marie Lamour semblait elle aussi «ailleurs». Yeux fermés, tête penchée vers l’arrière, elle avait promis à l’assemblée en début de séance qu’elle ouvrirait tous ses chakras et lancerait ses énergies pour appeler tous les anges gardiens des personnes présentes. Naturellement, elle était la seule à avoir assez de puissance pour le faire, et lesdits anges, obéissant au doigt et à l’œil à la prêtresse choisie par Dieu, répondraient obligatoirement à son appel et viendraient murmurer aux oreilles de leurs protégés. Thomas avait décidé d’écourter la séance et s’apprêtait à s’éclipser discrètement lorsque, sur l’estrade, la prêtresse ouvrit les yeux en poussant une longue plainte.
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    Ekaterina ne comprenait pas ce qu’elle voyait. Son cerveau enregistrait les images, mais avait du mal à traiter les informations tellement la scène qui se déroulait devant ses yeux était improbable, surréaliste. Une vaste salle souterraine circulaire, haute de plafond, éclairée chichement par quelques torches fichées dans les murs, comme des lumières d’appoint marquant des sorties de secours… Ils se tenaient là, en silence, à une vingtaine de mètres d’elle dans la pénombre: près d’une centaine de silhouettes, vraisemblablement des hommes et des femmes. Immobiles. Certains étaient assis, d’autres, debout, paraissaient attendre.


    Ekaterina ne distinguait pas leurs traits.


    —Kто там? Можете ли вы помочь мне[1].


    La voix résonna dans la vaste caverne. Pas de réponse. Seul le crépitement des flammes des torches était perceptible. Sur la défensive, la jeune fille s’approcha du groupe. Soudain, la lumière jaillit. Une lumière blanche, agressive, provenant d’énormes projecteurs situés tout autour de la pièce. Les notes de la Symphonie pastorale retentirent. La musique semblait venir de partout à la fois.


    Instinctivement, Ekaterina recula et porta la main à ses yeux. Trop de lumière. Il fallait que ses yeux plongés depuis longtemps dans la pénombre se réhabituent à ce flot de photons éblouissant.


    Elle retira sa main et poussa un cri de terreur. Devant elle, des hommes, des femmes des enfants écorchés. Ils n'étaient que veines, muscles, cartilages, amas de chairs à vif figés dans des postures grotesques et indécentes pour l’éternité. Des hommes, les yeux exorbités, les veines saillantes, se tenaient debout, exhibant leur sexe autour d’une table sur laquelle une femme allongée, les jambes écartées, semblait les provoquer.


    Assis à une table, un homme semblait regarder avec un rictus démoniaque son avant-bras sectionné. Sur la table, des plats entiers de membres découpés et des yeux sortis de leur orbite la narguaient.


    Partout où ses yeux se posaient, des scènes improbables défiaient son entendement. Car tous ces êtres avaient en commun d’avoir été des monstres. Ils affichaient tous des difformités. Là, un goitre énorme encerclant le cou; ici, une main déformée en forme de pince, les doigts ayant dû être soudés entre eux à la naissance; là, un cheval écorché à qui on avait ajouté une tête de femme avec une énorme déformation du crâne au-dessus de l’œil gauche; ici, un homme né sans jambes, empalé sur un pieu.


    Elle se sentait basculer dans la folie. Sa raison ne pouvait se raccrocher à aucune image sensée. Une sourde terreur montait en elle, comme une vague prête à déferler dans son crâne, emportant à jamais sa raison. Elle se recroquevilla sur le sol, le corps secoué par des sanglots incontrôlables. Elle sentit soudain une brûlure sur son avant-bras, comme si on l’avait piquée.


    —Avec cela, vous allez vous détendre. Bienvenue dans mon enfer, Ekaterina.

  


  
    6


    Sur l’estrade, Marie Lamour semblait épuisée, comme si sa transe l’avait vidée. Malgré ses cernes, son visage était rayonnant.


    —Maintenant, vous pouvez revenir, dit-elle d’une voix douce à l’assistance.


    Thomas pensa au ton employé par une infirmière pour essayer de réveiller un patient après une opération. Tout le monde ouvrit les yeux, certains encore englués dans ce demi-sommeil d’une demi-heure. Les paupières papillonnaient, les gens sortaient de leur torpeur.


    Marie se leva et commença à arpenter l’estrade en jetant un regard complice aux spectateurs. Sa robe blanche en soie bruissait à chacun de ses pas.


    —Alors? Ce fut intense, n’est-ce pas? Je suis désolée de n’avoir pu maintenir le contact plus longtemps, mais il faut comprendre que, pour venir dans notre dimension, les êtres de lumière ont besoin de beaucoup d’énergie. Ils sont régis par les lois de la physique quantique que nous commençons à peine à découvrir, moi et mes collègues.


    Thomas tiqua, mais se souvint que Marie Lamour se présentait comme travaillant au CNRS. Apparemment, ses heures de ménage lui ont servi, pensa-t-il. Il n’était pas outre mesure étonné par ce discours.


    Il est fréquent que les gourous utilisent des termes scientifiques pour justifier leur délire. Thomas attendait impatiemment la suite. «Laisse-la un peu faire son cirque, puis, à mon signal, déchaîne les enfers, Tom», se dit-il en parodiant une réplique de Russell Crowe dans Gladiator, un de ses films préférés.


    Cela faisait déjà cinq bonnes minutes que Marie Lamour dispensait à son auditoire captivé ses recommandations sur les anges.


    —Ils ont été envoyés par Dieu pour nous aider et nous soulager de tous nos maux. Soyez-en sûrs. Qu’avez-vous ressenti lors de cette rencontre?


    Silence gêné dans la salle.


    —Allez, n’ayez pas peur, partagez avec nous cette fantastique expérience.


    Une octogénaire, au fond:


    —J’ai du mal à en parler tellement c’était… C’était si intense. Je me suis sentie comme pénétrée par son amour.


    Tiens, il y a une nympho dans le lot! pensa Thomas, acide. Il déplia les jambes pour se sentir plus à l’aise. La situation commençait à l’amuser.


    —Et la dame à côté de vous? interrogea Marie.


    Elle désignait une vieille dame à l’air sévère enroulée dans un carré de soie Chanel.


    —Moi, j’ai l’épaule gauche un peu engourdie. C’est normal?


    —Oui, oui. J’ai vu votre ange. Je ne vous l’avais peut-être pas dit, mais Dieu, dans son infinie miséricorde, m’a donné le don de percevoir les êtres de lumière. Le vôtre était penché sur vous à votre gauche et c’est pour cela que votre épaule est engourdie.


    Ben, voyons, restez mal assis pendant une demi-heure à ne pas bouger et vous verrez si vous n’êtes pas engourdie. C’est vraiment du n’importe quoi, analysa Thomas. Mais où est l’arnaque? Comment leur pompe-t-elle leur argent? À cinquante euros la séance, ils ne vont pas aller loin.


    —Vous savez, reprit la dame d’une voix chevrotante, c’est une bénédiction de vous avoir rencontré. J’ai pu parler avec mon ange qui m’a promis que cela irait mieux avec ma belle-fille et que je pourrais revoir mes petits-enfants. Si ma santé le permet…


    —Oui, ne vous inquiétez pas! s’écria Marie. Les anges sont avec vous et ils vous donnent de bonnes énergies. Puisque vous parlez de santé, je vous rappelle que la semaine prochaine il y a un séminaire sur deux jours pour les personnes qui ont des problèmes de santé. J’appellerai les bienfaits des anges guérisseurs de la Kabbale, et en particulier Lehalel. C’est un rendez-vous à ne pas manquer.


    Thomas fronça les sourcils.


    —Ça y est, je le savais, le coup des séminaires spécialisés pour tirer du fric à tous ces gogos.


    Il sentit le regard désapprobateur de sa voisine: il avait pensé tout haut! Maintenant, ses voisins le dévisageaient. Il était découvert. De toute façon, la mascarade avait assez duré. Il se leva, le sourire aux lèvres, et interpella Marie Lamour.


    —Et moi, vous ne voulez pas savoir ce que j’ai ressenti?


    La prêtresse, étonnée de cette interruption, le dévisagea.


    —Euh…, oui. Dites-le-nous, monsieur.


    —Si vous voulez vraiment le savoir, j’ai ressenti de la pitié et de la colère! articula-t-il en la regardant dans les yeux.


    —Que voulez-vous dire? demanda Marie, qui n’avait pas encore compris son jeu.


    —De la pitié pour ces gogos que vous arnaquez, et puis de la colère parce que vous êtes un escroc! lâcha-t-il, cinglant.


    Un murmure désapprobateur s’éleva de l’assistance. Thomas se voyait mal se faire lyncher à coups de sacs à main ou de cannes avec embouts en caoutchouc. Il sortit tant bien que mal de la rangée et emprunta l’allée pour avancer vers l’estrade.


    —Je m’appelle Thomas Cazan et je suis journaliste au magazine ENIGM. Les participants à votre séminaire savent-ils que vous avez été condamnée pour exercice illégal de la médecine parce que vous aviez laissé mourir un enfant?


    Dans la salle, quelques voix s’élevèrent.


    —C’est vrai? demanda un vieux monsieur.


    Thomas lui jeta un regard de pitié.


    —Évidemment que c’est vrai, reprit le journaliste en tirant de sa sacoche un dossier. Toutes les preuves sont là!


    C’était un coup de bluff. Le dossier ne contenait que des pages blanches: il n’avait pas eu le temps d’imprimer ses découvertes avant de venir.


    Sur l’estrade, Marie devint livide.


    —Mais quel rapport? C’était un accident. C’était la volonté de Dieu!


    Thomas enfonça le clou.


    —Et, question bagage scientifique, est-ce que vous leur avez dit que votre boulot était de passer la serpillière dans un labo du CNRS?


    Quelques personnes de l’assistance, visiblement en colère, commencèrent à se lever. Il avait gagné: la prêtresse avait la mine déconfite. Elle avait perdu de sa superbe.


    —Charlatan!


    —Rendez-nous notre argent!


    Thomas en avait assez fait; il était plutôt satisfait de sa prestation. Si les participants voulaient lyncher Marie Lamour ou (plus drôle) la plonger dans du bitume et la rouler dans des plumes d’ange, elle n’aurait que ce qu’elle méritait; ce n’était plus son affaire.


    En souriant, il se dirigea tranquillement vers la sortie, laissant Marie avec ses clients mécontents, non sans avoir lancé un retentissant «Sans rancune, mon ange!» à la prêtresse dépassée par les événements. Un peu cabot, Thomas affectionnait ce genre de sortie.


    Allez, une de moins, se félicita-t-il. Et puis, avec l’article que je vais lui pondre, on n’est pas prêt de la revoir dans les parages.


    Mais il ne se faisait pas d’illusions: les personnes présentes ont tendance à brûler rapidement ce qu’ils ont adoré, mais cela ne les empêche pas de courir s’aliéner à un nouveau maître en suivant les séminaires d’un autre profiteur de misère. Et puis, il savait très bien que, dans quelques mois, Conception Ibanes créerait une nouvelle association, prendrait un pseudo et recommencerait ses juteux délires mystiques, peut-être avec les mêmes adeptes. L’homme était comme cela: à peine lui ouvrait-on les yeux pour le sortir d’une dépendance qu’il retombait dans une autre.


    Thomas se souvenait d’avoir rencontré pour un papier sur les arnaques à la voyance un fossoyeur qui, pour faire revenir sa femme qui l’avait quitté, s’était jeté dans les griffes d’un marabout sénégalais. Ce dernier l’avait convaincu que sa femme était envoûtée. Pour la délivrer, le charlatan l’avait convaincu qu’il devait sacrifier un bœuf, puis aller cueillir des plantes dans la forêt sacrée près de son village natal.


    Le mari éconduit avait emprunté plusieurs milliers d’euros pour satisfaire aux exigences du sorcier. Il lui avait donné de l’argent pour acheter l’animal et lui avait payé le voyage aller-retour pour le Sénégal. La femme n’était évidemment pas revenue, et le fossoyeur se retrouvait endetté à vie.


    Il avait fini par déposer plainte pour escroquerie tout en disant qu’il était prêt à passer l’éponge si le marabout lui garantissait le retour de sa femme. Mais, le comble de l’histoire, c’est que, quand Thomas l’avait rencontré, le pauvre homme lui avait confié qu’il avait demandé à un autre marabout, congolais cette fois, de l’aider à faire revenir son épouse. Bref, il n’avait tiré aucune leçon de sa mésaventure. Triste et pathétique.


    À peine sorti de l’immeuble, Thomas se mit à courir pour échapper aux trombes d’eau qui se déversaient dans les rues. Cette année encore, l’été n’en finissait plus de se faire attendre. Mais le jeune homme se fichait de la pluie, tout comme il se fichait des humeurs de son rédacteur en chef ou de la situation financière catastrophique du magazine. Il était aussi heureux qu’un gamin qui vient de jouer un mauvais tour. Pour un peu, il se serait pris pour Gene Kelly et aurait entonné à tue-tête Singing in the Rain en esquissant quelques pas de claquettes sur le trottoir. Seulement, il n’avait pas de parapluie et était assez pressé de retourner à la rédaction.


    Il s’engouffra dans la bouche du métro, manquant de glisser sur les marches détrempées. Sur le quai, le prochain train était annoncé avec quinze minutes de retard. Encore un voyageur qui a fait du zèle en prenant une sacoche oubliée pour une bombe, pensa Thomas, cynique.


    En fin de compte, la rame arriva au bout de dix minutes. Perdu dans ses pensées, Thomas faillit ne pas entendre son téléphone portable sonner. Il décrocha en montant sans regarder de qui venait l’appel.


    —Oui?


    —C’est Damien. Ramène ton cul vite fait à la rédaction. C’est la panique ici. Le rédac chef est furax et ça chauffe pour ton matricule! J’ai cru comprendre que c’était une histoire avec des anges.


    —Eh bien, les nouvelles vont vite. Dis-lui que je suis en route.
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    On avait parlé à Ekaterina avec douceur. D’une voix profonde et suave, une voix qui aurait été presque rassurante si elle ne l’avait entendue dans ce contexte cauchemardesque. On lui avait fait une piqûre, elle en était certaine. Et elle avait raison. Quelques secondes après l’injection, Ekaterina se sentit apaisée. Elle n’avait plus peur. Le liquide s’était répandu en elle en vagues chaudes et bienfaisantes, calmant sa panique, la remplaçant par un brouillard. Elle était comme dans du coton, et ses sens s’émoussaient comme quand elle buvait un peu trop dans ces soirées étudiantes moscovites, où il était de bon ton de forcer sur la bouteille pour avoir l’air cool et montrer qu’on savait s’amuser.


    Elle osa relever la tête. Elle était toujours dans cette immense caverne, près des corps suppliciés. À quelques mètres d’elle se tenait un homme, le visage dissimulé par un masque chirurgical. Il faisait au moins un mètre quatre-vingts, cheveux grisonnants impeccablement coiffés. Il semblait maigre sous sa blouse blanche, d’où dépassait le col d’un costume de marque. Ekaterina remarqua à sa main droite une énorme chevalière en or avec une tête de bouc sculptée dessus. Mais, ce qui attirait le plus le regard, c’était ses yeux, perçants et froids, qui apparaissaient au-dessus du masque de chirurgien lui cachant le bas du visage.


    Je m’appelle Balbek, pour vous servir.


    —Где я[2]? balbutia la jeune fille.


    —Je ne comprends pas bien votre langue. Pardonnez-moi de répondre dans la mienne. Mais cela n’a aucune importance. Vous êtes chez moi. Et je ne veux que votre bien.


    Balbek embrassa du regard les écorchés difformes.


    —Vous avez de la chance. Rares sont ceux qui ont l’honneur de contempler mes chefs-d’œuvre. Je me suis inspiré des sept péchés capitaux pour créer ces scènes. Saisissant, n’est-ce pas?


    Ekaterina, l’esprit embrumé par la drogue, lui jeta un regard d’incompréhension.


    —Ne vous arrêtez pas à la laideur de mes modèles. Ils sont nés monstres pour la société, mais pour moi ils sont l’avenir de la race humaine.


    À mesure qu’il parlait, l’étrange personnage s’animait, fiévreux.


    —Je les ai sauvés d’une société qui ne les comprenait pas, je les ai rendus éternels, tels des soldats attendant le réveil de leur seigneur. Mais venez. Discutons en chemin. Je suis sûr que vous voulez en savoir plus sur leur métamorphose.


    Il s’approcha de la jeune fille et lui prit le bras, l’aidant à se relever. Elle sentit une poigne d’acier qui détonnait avec son apparence malingre. Il lui tint fermement le bras et la conduisit vers le fond de la caverne. Ekaterina, bercée par les commentaires de Balbek sur lesquels elle n’arrivait pas à se concentrer, se laissa emmener. Il parlait une langue qu’elle ne comprenait pas.


    —En fait, il y a plus de quinze ans, un anatomiste allemand a mis au point la technique de plastination des corps. Vous avez dû en entendre parler. Le docteur Gunther von Hagens propose depuis quelques années des expositions artistiques et anatomiques en présentant des corps écorchés dans des postures du quotidien. Tout cela pour l’art et pour montrer au public comment est fait le corps humain. En fait, on remplace l’eau des cellules par de la résine qui fige les cadavres dans les positions qu’on leur donne. Au début, on accusait von Hagens de trafic de cadavres; d’autres l’accusaient de profaner les morts. Et maintenant, il croule sous les offres de ceux qui veulent lui faire don de leur corps. Qu’est-ce que l’homme ne ferait pas pour une promesse d’éternité! Regardez Faust!


    Ils atteignirent le bout de la caverne. Balbek poussa une lourde porte en bois.


    —Venez, nous y sommes presque.


    Sa main chercha l’interrupteur, et la lumière se fit. Ils traversèrent un long couloir. De chaque côté, dans de grands bocaux, nageaient des fœtus difformes, des erreurs de la nature. La jeune fille y prêta à peine attention. Elle se sentait de plus en plus faible. Au bout du couloir, Balbek posa sa main sur une plaque à côté d’une porte métallique. Un trait rouge scanna ses empreintes. La porte s’ouvrit dans un déclic.


    —Qu’est-ce que vous foutiez, Balbek? Tout est prêt depuis une demi-heure!


    Celui qui venait de parler de la voix assurée de ceux qui ne tolèrent pas d’être contredits portait lui aussi une blouse blanche et un masque de chirurgien. Il était grand, avait une allure svelte, des cheveux courts d’un noir corbeau, portait des petites lunettes rondes derrière lesquelles étincelaient des yeux gris acier. Le Professeur était intimidant. Il se tenait droit comme un i, l’air mauvais, à côté d’une grande table de dissection en acier chromé qui brillait sous la lumière crue des plafonniers. L’atmosphère, aseptisée, froide, était celle d’un hôpital. Le sol était recouvert d’un lino clair, et les murs, de carrelage blanc. Certains étaient masqués par des étagères métalliques remplies d’éprouvettes, de matériel informatique et d’appareils médicaux dont le commun des mortels est incapable d’imaginer à quoi ils peuvent servir.


    Tranchant avec ce décor high-tech, le fond de la pièce recelait un grand bureau en bois le long d’un mur, vestige d’un autre temps ou symbole de résistance contre les machines de plastique et de silicium. Il était encombré d’éprouvettes, de cornues, de becs de gaz et d’un grand alambic avec un assemblage de tuyaux de verre dans lesquels s’écoulait un liquide orangé.


    Au-dessus, quelques étagères étaient tout de même chargées à craquer de vieux livres au papier jauni et aux couvertures usées. À côté du bureau, le reste de la largeur était occupé par une grande paillasse de laboratoire aux carreaux blancs. Ainsi aménagée, la pièce était un laboratoire improbable, à mi-chemin entre une salle d’opération dernier cri et l’antre d’un alchimiste. Mais, ce qui fit frissonner Ekaterina dans un sursaut de conscience, ce furent les instruments disposés dans un réceptacle en inox près de la table: des scalpels de plusieurs tailles aux lames aiguisées, des écarteurs, des compresses.


    —Bon, Balbek, assez joué. Installez-la sur la table.


    Une lueur de rage passa rapidement dans les yeux de Balbek, qui n’aimait pas recevoir d’ordres. Surtout de ses employés. Mais il connaissait les enjeux. Il ravala sa hargne, se promettant de faire payer ces affronts au Professeur quand tout serait fini. Balbek aida Ekaterina à se dévêtir, la fit allonger et la sangla à la table. Mesures qui semblaient bien inutiles, car la jeune femme n’était pas en état de protester, de demander des explications ou de se révolter. Elle avait l’impression d’assister à la scène en tant que spectatrice. Elle n’était plus là. Même le froid mordant de l’acier ne la fit pas réagir. Le Professeur ne lui accorda pas un regard, occupé qu’il était à préparer ses instruments.


    —Allez-y, Professeur, ordonna Balbek pour reprendre l’avantage.


    Il s’approcha doucement d’Ekaterina et lui susurra à l’oreille:


    —Consolez-vous, vous allez servir la science. Et je vous garantis que vous serez sa plus belle œuvre. Nous allons vous arracher la peau doucement. Au début, vous ne sentirez rien, mais petit à petit vos sensations vont se réveiller et vous allez connaître la plénitude de la souffrance. L’éternité vaut bien un peu de douleur, non?
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    Cinq stations plus tard, Thomas ressortait à la Gare de l’Est, à quelques rues de la rédaction du magazine ENIGM qui occupait depuis deux ans tout le rez-de-chaussée d’un immeuble, siège d’un grand groupe de presse. Il se doutait de la raison pour laquelle on allait lui passer un savon.


    L’aventure d’ENIGM avait commencé comme toutes les utopies. À Paris, une bande de trois étudiants et un professeur de sociologie, Paul Louvier, tous passionnés de mystères et de paranormal, qui connaissaient par cœur les répliques de certains épisodes de X-Files et du film Ghostbusters. Quelques verres de trop dans un bar près de la Sorbonne et une idée: si on faisait un magazine? Objectif: mener de véritables enquêtes, sans a priori, sur les phénomènes inexpliqués et démasquer les charlatans. Trésors, guérisseurs, énigmes archéologiques, médiums, fantômes, radiesthésistes, ovnis... Rien ne résisterait aux enquêteurs d’ENIGM!


    Il faut dire qu’en fac, ils avaient eu comme quelques professeurs de sciences rationalistes qui s’amusaient à longueur de cours à ridiculiser et à casser tous les phénomènes étranges auxquels les étudiants s’intéressaient. Du coup, par esprit de contradiction, ils voulaient aller avec rigueur et ouverture d’esprit sur des terrains où la science officielle n’osait pas s’aventurer.


    Ils allaient rencontrer les scientifiques maudits qui avaient brûlé leur crédibilité et leur carrière en s’intéressant de trop près à ces phénomènes qu’évitaient soigneusement leurs pairs. Thomas était l’un de ces trois étudiants. Le plus jeune et peut-être le plus impulsif.


    Un jour qu’il interrogeait sérieusement son professeur de sciences physiques sur des résultats d’expériences avec un sujet «doué», qui était arrivé à tordre par la pensée une petite barre de fer dans un laboratoire privé, l’homme lui avait répondu que de nombreux magiciens étaient capables de réaliser la même prouesse. Par conséquent, les scientifiques du laboratoire avaient dû se faire abuser ou, au pire, ils avaient falsifié leurs résultats.


    Thomas s’était emporté, trouvant l’argument stupide. Ce jour-là, il s’était fait virer du cours! Il s’était aperçu que beaucoup de scientifiques dits rationalistes portaient des œillères et se montraient aussi intolérants et extrémistes dans leurs idées que les allumés ou charlatans qu’ils dénonçaient. La découverte de ce sectarisme l’avait convaincu qu’il valait mieux enquêter soi-même.


    Il y avait aussi Stéphane, dont le père, un riche industriel, ne s’occupait de lui qu’à coups de chèques mensuels. Marqué par la mort de sa mère alors qu’il n’avait que dixans, Stéphane était obsédé par les histoires d’après-vie et se passionnait pour les fantômes, les NDE (expériences de mort imminente) et le spiritisme.


    Il affichait un cartésianisme sans faille, mais, au fond, espérait un jour entrer en contact avec sa mère décédée.


    Il y avait aussi Paul Louvier, l’intello du groupe et le vrai instigateur de l’aventure. Ce passionné d’ufologie leur enseignait la sociologie et, surtout, il possédait une expérience de la presse. Il dirigeait en effet la rédaction des Cahiers de la sociologie, une revue professionnelle.


    Et puis il y avait Suzanne, avec son air mutin désarmant, son nez retroussé, ses longs cheveux blonds, ses yeux noisette et sa taille de guêpe. Elle était plutôt là pour s’amuser à se faire peur avec des histoires de fantômes, mais partageait l’intérêt des garçons pour les mystères.


    Il avait suffi à Stéphane de passer un coup de fil à son père pour que celui-ci investisse dans la création du magazine, trop heureux qu’il était de pouvoir montrer à son fils combien il l’aimait.


    Ils avaient loué un ancien atelier au fond d’une cour du côté de Bastille, avaient acheté quelques ordinateurs et s’étaient mis au travail avec passion. S’en étaient suivies les plus belles années de Thomas. Les enquêtes sur les affaires d’ovnis, les rencontres avec les témoins de phénomènes, les heures à attendre dans les châteaux que les propriétaires juraient hantés, les nuits blanches passées en bouclages, sa fierté de voir son nom apparaître au bas de ses premiers articles… Et puis sa complicité grandissante avec Suzanne, séduite par son côté Fox Mulder de service. Ils avaient fini par sortir ensemble et avaient projeté de se marier.


    Le magazine avait été un succès. Cinq ans après sa création, il était devenu une référence pour les lecteurs fans d’ésotérisme et avait acquis une réputation de sérieux dans les milieux scientifiques. Mais, avec ses trente mille exemplaires mensuels vendus, il était toujours dans le rouge.


    Stéphane avait quitté l’aventure, déçu de n’avoir rencontré personne capable de réaliser son rêve de communiquer avec sa mère. Il était parti en emmenant les subsides paternels. Thomas aussi s’était lassé. En fait, au cours de toutes ses enquêtes, il n’avait presque jamais été confronté à de vrais phénomènes paranormaux, outre quelques expériences de voyance étonnantes.


    La plupart du temps, il interviewait l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours. Mais le plantigrade restait toujours invisible. Que ce soit pour les ovnis, les fantômes ou les animaux mystérieux, on ne pouvait rencontrer que des témoins indirects et travailler sur des affaires vieilles de quelques décennies. Affaires étonnantes, certes, mais qui avaient été mille fois traitées.


    Du coup, il était devenu un peu désabusé. Et son cynisme n’avait fait que s’accentuer avec le départ de Suzanne. Victime d’une de ses enquêtes, elle s’était amourachée du gourou d’une secte et avait planté Thomas au pied de l’autel le jour supposé de leur mariage. Elle avait rencontré Dieu et était entrée dans le mouvement sectaire.


    Le jeune homme ne pouvait rivaliser, mais il avait gardé une rancune tenace. Si bien qu’il était parti en croisade contre tout ce qui touchait de près ou de loin au mysticisme et à la religion. Il se faisait un devoir d’égratigner dans ses articles les saints, miracles et autres soi-disant démonstrations de force divine.


    De fait, il n’était plus en odeur de sainteté à la rédaction. Car, peu après ses mésaventures amoureuses, ENIGM avait été racheté par un grand groupe de presse. Les méthodes avaient changé. Seuls restaient Paul Louvier, le rédacteur en chef, qui avait composé entre ses convictions et les ordres de la nouvelle direction, et Thomas, qui ne supportait pas la nouvelle ligne éditoriale orientée vers le spectaculaire et le people avec pour mot d’ordre:«Les lecteurs ne demandent qu’à croire, donnons-leur du merveilleux.»


    Il se sentait comme une espèce de dinosaure menacée dans un écosystème qui avait changé et qu’il ne reconnaissait plus. C’était le jeu de l’évolution; de nouveaux animaux mieux adaptés à la nouvelle donne économique tentaient de prendre sa place!


    Trempé par la pluie diluvienne et essoufflé par sa course entre les gouttes depuis le métro, Thomas poussa la porte à double battant de l’entrée de l’immeuble des bureaux du magazine au-dessus de laquelle s’affichait ENIGM en grosses lettres d’acier. Derrière un comptoir laqué blanc, Claudie, la standardiste du journal, avait maille à partir avec un quinquagénaire excité. Le petit bonhomme ventripotent portait de longues moustaches à la mexicaine et faisait de grands gestes qui ne semblaient pas impressionner ce petit bout de femme de vingt-trois ans, une brunette aux cheveux courts qui cachait de splendides yeux verts derrières des lunettes en écaille d’un autre âge. Sans doute s’imaginait-elle qu’elles lui conféraient plus d’autorité et impressionnaient les nombreux allumés persuadés d’être la réincarnation de Napoléon ou d’avoir un fantôme dans leur cave. C’était le lot quotidien de l’accueil d’ENIGM, qui voyait défiler tous les fous en mal de publicité.


    —J’exige de voir le rédacteur en chef. J’ai un message pour l’humanité.


    Claudie était imperturbable; elle en avait vu d’autres!


    —Monsieur Louvier ne reçoit que sur rendez-vous.


    —Mais le sort du monde est en jeu; les extraterrestres me l’ont dit!


    —Le monde attendra. Je vous dis qu’il faut prendre rendez-vous.


    Le monde attendra. Ça sonnait comme un titre de James Bond, pensa Thomas. Admirant la patience de la jeune femme qui arrivait à garder son calme en toute circonstance, il lui adressa un sourire en passant qu’elle lui rendit avec un clin d’œil. C’était sa miss Moneypenny à lui! Elle avait un faible pour lui, il en était certain, et aimait la taquiner. C’était devenu un jeu entre eux.


    À peine la porte de la salle de la rédaction poussée, Thomas entendit un véritable rugissement émanant de la porte d’entrée du bureau du rédacteur en chef, situé à l’autre bout de la rédaction.


    —Cazan! Dans mon bureau tout de suite!


    Les cliquetis des doigts tapant sur les claviers qui constituaient la musique de fond de la rédaction s’arrêtèrent. Le rugissement venait de la porte d’entrée du bureau du rédacteur en chef.
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    Le corps d’Ekaterina n’était plus qu’une bouillie sanguinolente sur la table de dissection. Le Professeur avait pris son temps pour l’écorcher, lamelle par lamelle, comme on épluche un légume avec un économe. Il lui avait ôté l’épiderme, le derme et l’hypoderme, mettant les muscles à nu.


    Ekatarina n’avait pas survécu longtemps à ce traitement. Elle avait perdu plusieurs fois connaissance sous la douleur. Chaque fois, le Professeur l’avait réveillée à la demande de Balbek. Il avait fini par lui mettre un bâillon pour étouffer les hurlements qui le perturbaient dans son travail. Alors que le scalpel s’attaquait au torse, le cœur de la jeune femme avait fini par lâcher. Imperturbable, le Professeur avait poursuivi sa macabre opération comme un ouvrier consciencieux, sans avoir l’air d’y prendre du plaisir, sous les yeux brillants de Balbek qui, lui, n’en perdait pas une miette.


    —Vous n’aimez pas cela, Professeur, vous repaître de cette souffrance? Pour ma part, je trouve cela vivifiant, commenta Balbek avec un sourire carnassier. Nous communions avec le Mal à l’état pur.


    —Arrêtez vos foutaises, Balbek, et gardez pour vos adeptes votre baratin ésotérique, s’agaça le Professeur. Je n’ai pas votre goût pour les bondieuseries ou plutôt pour les diableries; la science est ma seule religion.


    —Une religion qui vous a mis au purgatoire d’où je vous ai tiré, ne l’oubliez pas, répondit Balbek, acerbe.


    Il ajouta d’une voix glaciale:


    —Attention, Professeur, n’allez pas trop loin. Rappelez-vous ce que vous me devez. La communauté scientifique appréciait moyennement vos recherches sur la radioactivité et surtout vos expériences sur les fœtus.


    Le Professeur jeta violemment son scalpel ensanglanté dans une étuve en acier.


    —Mais j’étais sur le point de trouver comment la radioactivité agit sur le génome! s’emporta-t-il. Ma découverte allait révolutionner l’espèce humaine!


    Il se radoucit soudain et reprit sur un ton professoral:


    —Voyez-vous, en distillant les radiations dans l’organisme, j’aurais pu contrôler les processus de mutation de notre génome et créer l’homme de demain, mieux adapté à son environnement et aux défis des siècles à venir.


    —Je sais tout cela, lui rétorqua Balbek avec mépris. Vous alliez créer des hommes avec dix doigts à chaque main pour pouvoir taper plus vite sur les claviers d’ordinateurs! Belle évolution.


    Le Professeur poussa un long soupir.


    —Ça vous va bien de vous moquer. Mais imaginez un instant. J’aurais pu créer de nouveaux humains dotés d’un double cœur, plus résistants aux efforts physiques. Des surhommes, des machines parfaitement adaptées à leur tâche.


    Balbek, garda le silence. Son calme était énervant. Comprenant qu’il n’arriverait pas à convaincre son interlocuteur, le Professeur changea de sujet:


    —Et puis ne me menacez pas. Je sais très bien ce que je vous dois. Mais tout le monde y gagne dans notre petit arrangement, non?


    Balbek soutint son regard.


    —Sans moi, vous seriez en prison à l’heure qu’il est. Quand les autorités britanniques ont découvert que, dans la clinique privée où vous exerciez, vous aviez sciemment administré des surdoses de radiations à des femmes enceintes atteintes de cancer sans protéger le fœtus avec des plaques de plomb, vous êtes devenu l’ennemi public numéro un. Comment vous a-t-on surnommé déjà?


    Le Professeur le fusilla du regard. Il n’aimait pas qu’on évoque cette période noire de sa vie.


    —Ah oui… Le Mengele britannique. Les journalistes ont beaucoup d’imagination. Pour ma part, je vous aurais plutôt comparé à Jack l’Éventreur! Enfin… Heureusement pour vous, j’ai organisé votre suicide et vous ai offert une nouvelle vie. À mon service, bien sûr.


    Le Professeur s’énerva.


    —D’accord, vous m’avez arraché à une bande de technocrates incompétents qui s’encombrent d’éthique alors que la vraie science n’en a cure. Est-ce que les Américains se sont posé des questions quand ils ont testé les effets sur les humains des bombes nucléaires en les faisant exploser dans le désert? Vous avez besoin de moi et vous le savez. Et pas uniquement pour fabriquer votre petit musée des horreurs. Maintenant, l’enjeu est beaucoup plus important.


    —Ne vous accordez pas trop d’importance, lâcha froidement Balbek. Les cimetières sont remplis de gens indispensables.


    Il se radoucit aussitôt.


    —Mais je veux bien admettre que vous êtes capable de mener à bien nos projets. Quand on y réfléchit, nous avons le même but, le même idéal: accélérer l’évolution de l’homme, créer un être supérieur, un dieu. Pour vous, ces monstres que je collectionne, ces «anormaux», comme on les appelle, ne signifient rien. Pour moi, ils sont des ébauches, les tentatives désespérées de la nature pour extérioriser le Mal qui est en chacun de nous. Chaque jour, je viens les admirer. Ils sont mon inspiration pour ma plus grande réalisation. Mon chef-d’œuvre que vous allez m’aider à réaliser. Dans un certain sens, peut-être que nous poursuivons le même but.


    —Mais nous n’avons pas la même philosophie, se hâta d’ajouter le Professeur. Vous, vous vous servez de la religion, et moi, de la science. Vous, vous voulez créer un Dieu, moi, je veux un avenir pour l’homme.


    Il brandit le cœur difforme qu’il avait extirpé de la cage thoracique d’Ekaterina juste après sa mort.


    —Regardez cette merveille. Tout est question d’interprétation. Pour vous, c’est l’œuvre du démon et la preuve que le diable tente de s’incarner sur Terre. Pour moi, c’est une conséquence des radiations de Tchernobyl. La preuve que, si on arrive à les contrôler, elles peuvent engendrer un être supérieur, ouvrir une nouvelle voie à l’évolution humaine.


    Son visage s’animait au fur et à mesure qu’il parlait, gesticulant avec l’organe ensanglanté dans sa main.


    —C’est extraordinaire, non? Regardez. La mutation était parfaite, sauf que le corps qui l’abritait n’était pas adapté.


    —Et son ADN?


    —Je ne sais pas; je vais voir quelle séquence a muté. Mais quand vous pensez que sa mère a été exposée aux radiations pendant quelques mois seulement! Ah! si nous pouvions déterminer la dose exacte pour recréer ces merveilles. Mais nous sommes sur des territoires inexplorés, où l’empirisme domine.


    Balbek en avait assez de cette discussion qu’il jugeait stérile. Un gros travail l’attendait.


    —En attendant, faites la plastination, que cette jeune femme trouve une place de choix dans ma collection. C’est aussi pour cela que je vous paie!


    Le Professeur jeta un regard haineux à son interlocuteur.


    Balbek se dirigea vers la sortie, mais il s’arrêta à quelques pas de la porte.


    —Une dernière chose, Professeur. Le grand œuvre va bientôt pouvoir commencer. L’aboutissement de tous mes sacrifices. J’espère pour vous que vous êtes prêt. Vous n’avez pas intérêt à me décevoir.
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    Le rédacteur en chef se tenait à la porte de son bureau, l’air furieux. Les colères de Louvier étaient célèbres, et on plaignait ceux qui les subissaient.


    Pour passer inaperçu, c’est plutôt loupé, remarqua intérieurement Thomas. D’un pas nonchalant, il traversa la salle jusqu’au bureau de Paul Louvier sous les regards apitoyés des jeunes journalistes et de l’armée de stagiaires. Les mêmes regards qu’on jette à une vache menée à l’abattoir, pensa-t-il. En passant, il fit un clin d’œil à Damien, le jeune pigiste qui l’avait appelé, entra dans le bureau de Paul qui avait laissé la porte entrouverte et la referma derrière lui. Paul Louvier connaissait Thomas depuis quelques années. Il avait été son professeur de sociologie et l’avait incité à se lancer avec lui dans l’aventure d’ENIGM. Au début, cela avait été génial, Paul avait pris à cœur son rôle de rédacteur en chef. À cinquante ans, il réalisait un rêve de gamin, c’est-à-dire se consacrer à ses deux passions: la presse et l’étrange. Il s’y était donné à fond, démissionnant de son poste à l’Éducation nationale et de celui de rédacteur en chef de la revue de sociologie dont il s’occupait. Mais, entre les journées à rallonge, les bouclages et ses sujets de conversation ne tournant qu’autour de son boulot, sa vie privée en avait pris un coup: sa femme l’avait quitté, emmenant leurs deux enfants. En réaction, il s’était mis à travailler encore plus et avait pris pas mal de kilos, témoignant d’une mauvaise hygiène de vie.


    Aujourd’hui, Paul devait peser cent dix kilos pour un mètre soixante-quinze. Il avait les cheveux gris et longs tirés en queue de cheval, des petites lunettes rondes cerclées qui lui donnaient un air professoral. Il était incollable sur tout ce qui touchait aux anciennes affaires paranormales, ce qui le rendait précieux auprès de la nouvelle direction qui n’y connaissait rien.


    Il arborait toujours d’improbables chemises hawaiiennes à fleurs sur des jeans douteux, une sorte d’uniforme, vestige de ses engagements de soixante-huitard. Mais son caractère avait pâti des difficultés de la vie. Auparavant jovial et toujours de bonne humeur, il était devenu irascible après le départ de sa femme et la vente du journal. Il était sur la sellette et il le vivait mal. Il s’était plié au moindre caprice des nouveaux dirigeants, étant obligé de composer avec sa conscience professionnelle et son goût du sérieux.


    Chaque mois, il fallait trouver une starlette qui communiquait avec son chihuahua décédé ou un candidat d’une émission de téléréalité qui jurait être la réincarnation de Toutankhamon. Mais, s’il perdait son boulot, il était à la rue. Entre l’emprunt pour son appartement (sa garçonnière, comme il aimait à l’appeler) au cœur de Paris et la pension alimentaire de ses deux enfants, il ne s’en sortait pas.


    Le bureau de Paul était jonché de pochettes de couleurs vives ouvertes, d’où s’échappait un flot de notes manuscrites. Sur son bureau, un téléphone, un cadre avec une photo de ses enfants, image futile d’un bonheur perdu et un stylo plume Montblanc, un cadeau de sa femme, dernier vestige de leuramour.


    Il n’y avait pas d’ordinateur. Paul était de la vieille école. Il détestait ces appareils qui, pour lui, réduisaient en esclavage le cerveau et le faisait régresser. À force de taper sur des claviers, on n’arrivait plus à écrire correctement avec un stylo et, crime de lèse-majesté, le correcteur orthographique avait remplacé le dictionnaire. Avec ce type de logiciel, on oubliait jusqu’au vrai sens des mots. Est-ce que le grand journaliste Albert Londres utilisait un ordinateur?


    Paul trônait derrière son bureau, assis dans un grand fauteuil à roulettes imitation cuir, tel un Salomon de rédaction prêt à donner ses ordres et à arbitrer les conflits entre journalistes.


    Thomas nota qu’il jouait nerveusement avec ses lunettes, ce qui était plutôt mauvais signe. Le journaliste, conscient qu’il allait mouiller le tissu avec son pantalon détrempé, s’assit sur une chaise. Paul ne sembla pas s’en apercevoir et attaqua aussitôt:


    —Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel avec les anges?


    —Laisse-moi t’expliquer.


    —Tais-toi! Ils m’ont appelé une première fois juste après que tu sois sorti du stage, et, là, je viens de passer une demi-heure au téléphone avec la responsable de l’association. Elle était hystérique.


    —Hystérique, peut-être, mais surtout mystique! C’est une allumée de première.


    —Je ne rigole pas. Tu étais censé y aller, assister à une séance, rencontrer ton ange gardien et raconter ton expérience dans un article. Au lieu de cela, tu agresses la prêtresse et tu ruines sa séance en racontant des conneries sur elle. Mais qu’est-ce qui t’a pris?


    —Bon, attends. Je veux bien aller faire le clown chez les dingues, mais pas chez les escrocs. Elle est dangereuse, elle a causé la mort d’une gamine. Excuse-moi de faire mon métier et de protéger les lecteurs.


    —Ce n’est pas ce qu’on te demande. Les lecteurs veulent croire. S’ils achètent ENIGM, c’est parce qu’ils veulent du rêve, ils veulent être confortés dans leurs croyances.


    —Tu n’as pas toujours eu ce discours.


    —Je n’ai pas de leçon à recevoir. Au cas où tu ne le saurais pas, Marie Lamour et son espèce d’Église des anges prennent de pleines pages de pub dans le magazine. C’est elle qui paie ton salaire, imbécile. Ça fait trois fois en six mois que tu plantes un boulot. Tu veux couler la boîte ou quoi? Je vais être obligé d’envoyer Frédéric pour réparer tes bêtises et pour faire un article dithyrambique sur la démarche de cette allumée. En espérant que ça la calmera.


    Thomas avait l’habitude; ce n’était pas la première fois qu’il voyait Paul hors de lui. Il fallait simplement laisser passer l’orage. Pourtant, cette fois-ci, le jeune homme ne voulait pas le laisser passer.


    —La question n’est pas là, tu le sais. La question, c’est de savoir si tu es honnête avec tes lecteurs.


    —Il ne s’agit pas d’honnêteté, mais de survie.


    —Je refuse de travailler aux ordres de commerciaux.


    —Ça tombe bien: j’en ai marre, je te vire!
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    Balbek ouvrit la porte battante et monta dans la cabine du petit ascenseur. Décidément, ce Professeur prenait bien des libertés de ton.


    Il n’aimait pas cela, mais il avait besoin de lui pour accomplir son grand projet. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en silence. Balbek appuya sur un bouton. Un léger clic se fit entendre; un rai de lumière se dessina. Balbek poussa la paroi qui pivota, dévoilant l’intérieur d’un bureau. Il referma la porte secrète dissimulée par le panneau d’une bibliothèque et se débarrassa de son masque et de sa blouse sur le dos d’une chaise, révélant un costume de ville à la coupe impeccable.


    Il repensa au corps supplicié d’Ekaterina et sourit à l’évocation de la lueur de panique et d’incompréhension de son regard quand le Professeur avait entamé la peau. Depuis dix ans qu’il avait commencé à constituer sa collection de «monstres», il avait sacrifié des dizaines de personnes souffrant plus ou moins de handicaps physiques.


    Au début, il traquait ses victimes dans les hôpitaux et les institutions spécialisées en France. Mais c’était vite devenu trop dangereux. Pour pratiquement tous les enlèvements, des avis de recherche avaient été lancés par les autorités, et les journaux s’en étaient mêlés. Combien de fois des parents éplorés avaient-ils lancé des appels à témoins à la une du Parisien? C’était toujours la même photo: un homme et une femme, serrés l’un contre l’autre sur un vieux canapé. L’air hagard, ils tiennent droit devant eux une photo de vacances de leur progéniture souriante, comme s’il s’agissait d’une image pieuse.


    Balbek s’était toujours fait la réflexion que le désespoir rend vraiment pathétique. Certains passaient même au journal télévisé de treize heures, les reporters s’inspirant des titres de la presse du matin pour trouver leurs sujets. Les yeux rougis par le manque de sommeil, les parents espérant que le battage médiatique serve à retrouver leur enfant répondaient aux questions indécentes de jeunes reporters envoyés sur ce genre d’affaires: «Votre fille a disparu… Que ressentez-vous?» La médiatisation durait quelques jours et puis plus rien. Une actualité chassant l’autre, les caméras se désintéressaient de leur souffrance.


    Balbek avait eu de la chance: les affaires avaient été vite classées, et les disparus avaient rejoint la cohorte des milliers de personnes qui s’évanouissaient dans la nature chaque année. Mais le gourou avait préféré ne pas trop tenter le diable. Sévir en France était assez risqué.


    Et puis, il y avait bien d’autres spécimens souffrant de malformations à travers le monde! Depuis quelques années, il avait créé un réseau de rabatteurs et les faisait venir des pays de l’Est. Une sorte d’Eldorado de la malformation grâce à l’accident de Tchernobyl qui avait irradié des milliers de personnes en âge de procréer. S’ils ne mouraient pas d’un cancer avant d’avoir enfanté, ils donneraient naissance à des êtres mal formés qui viendraient enrichir la collection de Balbek.


    Chaque nouveau sujet le confortait dans sa vision du monde. Dieu avait abandonné les hommes il y a bien longtemps. Satan était le seul dieu vers lequel cela valait le coup de se tourner. Il donnait la puissance, permettait aux hommes de se laisser aller à leurs instincts les plus noirs.


    Le Mal gagnait chaque jour du terrain, il le constatait. Il suffisait de voir ces hommes politiques corrompus, ces industriels n’hésitant pas à jouer avec la santé de populations entières en utilisant des produits toxiques, ces massacres dans de nombreux pays, perpétrés au nom de Dieu.


    Pour lui, il n’y avait pas de doute: Satan voulait revenir sur Terre. Le démon cherchait à s’incarner, et tous les êtres difformes et mal formés étaient ses brouillons. Lui, Balbek, l’avait compris. Cette collection d’êtres monstrueux était sa marotte et surtout la preuve que son combat avait un sens. Il était convaincu qu’il était l’émissaire du Mal, qu’il devait préparer l’humanité à l’arrivée du maître et l’aider à asseoir sa domination sur le monde. Quand il serait là, les monstres deviendraient la norme.


    Il jeta un coup d’œil à son costume de cérémonie qu’il utilisait pour célébrer des messes noires avec les adeptes du Renouveau sataniste, le mouvement qu’il avait créé. Une combinaison de cuir, des gants, une longue cape noire et un masque métallique surmonté de cornes de bouc. C’était un peu cliché, mais toujours efficace pour impressionner ses ouailles et leur inspirer le respect et surtout la peur.


    Il aimait ce masque, fabriqué sur mesure. Il appréciait le contact du métal sur son visage. Une carapace derrière laquelle il se sentait tout-puissant, en phase avec les forces obscures qui le tenaillaient. Dans son «église», personne ne connaissait son vrai visage et il entretenait le mystère. Certains adeptes murmuraient qu’il avait été défiguré lors d’une expérience de magie noire qui avait mal tourné.


    Il aimait laisser courir ce genre de rumeurs sur lui. Elles lui donnaient une aura de surnaturel qui lui servait dans sa petite entreprise prospère. La plupart de ses disciples étaient des chefs d’entreprise, des stars du petit écran, des hommes politiques, même quelques mannequins voulant s’assurer par un pacte avec le diable que leur gloire ne serait pas éphémère.


    Au cours des cérémonies, Balbek procédait parfois à un sacrifice humain. En général, un enfant fugueur. Au-delà du plaisir que cela lui procurait, ces meurtres rituels lui permettaient d’asseoir son emprise sur ses disciples, car il les rendait tous complices de ses forfaits. Rien de tel pour s’assurer de leur silence.


    Pour le moment, la secte ne comptait que quelques milliers de membres à travers le monde. Pas suffisant pour que les Renseignements Généraux français s’y intéressent de très près; ce qui convenait très bien à Balbek. Mais ce n’était qu’un début. Si Balbek réussissait à mener à bien son grand projet, sa secte deviendrait une nouvelle religion, attirant à elle des millions d’hommes et de femmes, prêts à adorer un nouveau messie.


    Balbek embrassa du regard son bureau. La pièce détonnait par sa modernité de la caverne qu’il avait quittée. Le contraste lui plaisait.


    Il avait acheté cet appartement en rez-de-chaussée en plein Paris il y a de nombreuses années. En voulant aménager une cave, il avait découvert que le sous-sol correspondait avec un réseau de catacombes. Il avait gardé la caverne, aménagé des cellules et un laboratoire dernier cri et éboulé toutes les autres entrées. Il avait ainsi son sanctuaire personnel au cœur de la capitale. Du sur-mesure.


    Ah! si les passants insouciants pouvaient se douter de ce qui se tramait sous leurs pieds! Il sourit à cette pensée. Illuminé par un puits de lumière, son bureau était décoré sobrement. Une table en verre, quelques chaises conçues par Stark, une élégante bibliothèque remplie de livres anciens, de traités de magie noire, de parchemins craquelés. Au mur, une grande reproduction de L’enfer de Jérôme Bosch.


    Balbek aimait contempler ces corps suppliciés et déformés dans d’infernales souffrances. Il s’arrêta devant l’image qui dégageait une impression malsaine. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu la porte du bureau s’ouvrir.


    Soudain, il se sentit observé. Il n’était plus seul dans la pièce. Et il savait qui c’était.
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    —Je suis viré?


    Thomas n’en croyait pas ses oreilles. Jamais Paul n’était allé aussi loin.


    Le rédacteur en chef dut s’en apercevoir. Il se radoucit.


    —Bon, ça va. Je sais que tu m’en veux d’avoir fait des concessions et que tu penses que j’ai trahi notre idéal du début. Mais je n’avais pas le choix.


    Rassuré, Thomas reprit de l’assurance.


    —On a toujours le choix.


    —C’est toi qui paies mon divorce et mes traites? Bon, écoute, je sais que ça n’a pas été facile pour toi ces dernières années avec le départ de Suzanne, mais c’est pas une raison pour voir des sectes partout.


    Thomas se rembrunit. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle ce traumatisme amoureux.


    —Je reconnais que, plus le temps passe, plus je deviens agnostique, répondit-il pour changer de sujet.


    —Tes états d’âme ne m’intéressent pas.


    —Mais regarde! Toutes les religions sont des sources d’intolérance et de massacres, et celles qui font du prosélytisme sont les plus dangereuses.


    —Et alors? Tu te prends pour une sorte de chevalier blanc? Le défenseur de la veuve et de l’orphelin? le railla Paul.


    —Tu sais que ce n’est pas ça. Je veux simplement lutter contre les sectes qui détruisent des individus et des familles entières, expliqua Thomas avec une pointe d’émotion dans la voix. Dans mes articles, ce qui m’intéresse est d’écrire la vérité, et elle n’a pas à plaire!


    Paul sentit qu’il avait touché un sujet sensible. Il fit marche arrière.


    —Écoute, Thomas, on est les deux derniers. Tu es un bon journaliste et je n’ai vraiment pas envie de te perdre. Je vais te donner une dernière chance et te mettre sur des sujets commercialement moins sensibles. Tiens, regarde.


    Paul prit sur son bureau une enveloppe et la lui tendit.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? Une lettre d’une association qui parle avec des plantes?


    —Lis, au lieu de faire du mauvais esprit, l’enjoignit Paul.


    Thomas ouvrit l’enveloppe et en sortit un carton d’invitation. Les logos de la mairie de Paris et du ministère de la Culture le rassurèrent. Il s’agissait d’une invitation pour le soir même au vernissage d’une exposition au Grand Palais. De nombreux bijoux ayant appartenu à des personnages historiques, prêtés par des musées, des États ou des collectionneurs privés étaient présentés: une broche Cartier représentant un flamant rose, composée de diamants, émeraudes, rubis, saphirs et citrines ayant appartenu à la duchesse de Windsor vendue chez Sotheby’s en 2010, le diamant jaune indien Moon of Baroda ayant appartenu aux maharadjas de Baroda et prêté à Marilyn Monroe pour la promotion du film Les hommes préfèrent les blondes, ou encore la perle Régente, la plus grosse connue en Europe, achetée par Napoléon Ier et qui avait fini en 1988 chez un banquier koweïtien. Thomas releva la tête, perplexe.


    —Je ne comprends pas. On se lance dans la joaillerie? Explique.


    Paul balaya la plaisanterie d’un regard. Il n’était pas mécontent d’avoir éveillé la curiosité du jeune homme.


    —As-tu déjà entendu parler des bijoux maudits?


    —Oui, ce sont des joyaux qui, comme le Kohinoor, ont soi-disant porté malheur à leur possesseur. Je crois me souvenir que ce bijou est un diamant blanc qui, au douzième siècle ornait le troisième œil du dieu Shiva.


    —Continue, l’encouragea Paul.


    —La légende raconte qu’un voleur s’en est emparé et que le dieu l’a foudroyé sur place et a lancé une malédiction sur tous les hommes qui tenteraient de s’en emparer. Bref, un vrai coup de foudre! Mais quel est le rapport avec cette exposition?


    —Eh bien, figure-toi que la plupart des pièces présentées ont la réputation de porter malheur à leur propriétaire. D’ailleurs, les organisateurs ont créé toute une mise en scène sur ce thème pour appâter le public. Et, surtout, il y a un bijou particulier qui y sera présenté pour la première fois: l’amulette de Mandrin.


    —Attends, le nom me dit quelque chose. Ce n’est pas une sorte de Robin des bois à la française?


    —Bien vu, s’enthousiasma Paul, fier des connaissances de son poulain.


    —En revanche, je suis incapable de te dire à quel Robin des bois il ressemblait le plus: le renard du dessin animé de Disney, Errol Flynn en collants, Kevin Costner dans le film de Kevin Reynolds ou Sean Connery dans La rose et la flèche.


    —C’est bon, pas besoin de sortir ta science. Je sais que t’es un cinéphile averti. En fait, c’était un contrebandier qui a sévi en France avec sa bande dans la première moitié du dix-huitième siècle.


    Paul se leva soudain et se mit à arpenter la pièce. Thomas devina qu’il allait avoir droit à un cours d’histoire. Paul reprenait de temps en temps ses habitudes de prof et, en ce moment, il devait s’imaginer dans un amphi de la Sorbonne devant une centaine d’élèves.


    —Mandrin voulait se venger des fermiers généraux qui récoltaient les impôts sans aucune pitié et asservissaient le peuple. Il y avait des taxes sur le sel, le tabac, les tissus. Bref, beaucoup de produits. Mandrin et sa bande allaient chercher des marchandises en Savoie et en Suisse et revenaient en France pour les vendre moins cher dans les villages. D’où sa popularité. Il a eu le temps de faire six campagnes avant d’être arrêté par les soldats du roi et exécuté à Valence en1755.


    —Et alors, ce bijou? le pressa Thomas, qui avait peur que son ami s’égare dans un cours magistral.


    —Un an avant son arrestation, il a disparu quelques semaines. Quand il a rejoint ses hommes, il était différent, comme possédé. Il avait à son cou une amulette assez étrange. Tiens, regarde!


    Paul revint à son bureau, fouilla dans un de ses dossiers et tendit à Thomas une photo sur papier glacé. On y voyait un bijou sphérique d’environ dix centimètres de diamètre, recouvert d’or. En son centre, enchâssé dans le métal, un magnifique rubis rouge sang dardait des lueurs enflammées.


    —Pas mal comme pin’s, commenta Thomas. Un peu trop excentrique pour moi. Et en quoi ce truc est-il maudit?


    Paul soupira, appréciant moyennement les traits d’humour du journaliste, et reprit ses explications:


    —Tout d’abord, il a porté malheur à Mandrin qui, quelques mois après l’avoir porté, a été exécuté.


    —Ce sont les risques du métier, non?


    Paul ne releva pas.


    —Le bijou disparaît ensuite. On le retrouve en 1789 dans l’inventaire des biens saisis à une famille d’aristocrates.


    —Ne me dis rien. Guillotinés?


    —Le père, la mère et ses deux filles: les têtes tranchées net en 1790! Les trois propriétaires suivants sont morts d’une mystérieuse maladie, une sorte de cancer, quelques années après avoir acquis le bijou. Cela nous mène en 1900. Le comte de Saint-Ferrand, troisième du nom, en hérite de son frère. Un soir, un cambrioleur s’introduit dans sa propriété de Neuilly. Le comte le surprend en plein travail, le voleur le tue et emporte l’amulette. Ce qui ne lui portera pas chance. Louis Lagache, dit P’tit Louis, est rapidement arrêté. Il est condamné à mort et envoyé à l’échafaud.


    —Et le bijou?


    —Disparu! Il ne dira jamais où il a caché son butin. Les gendarmes ont fouillé le taudis parisien qu’il habitait. Mais pas chez sa mère qui, elle, habitait en Seine-et-Marne. Il y a deux ans, les Maréchal, un jeune couple de Parisiens, fait des travaux dans la ferme de la mère qu’ils viennent de racheter. En creusant dans la cave pour passer des tuyaux, ils tombent sur une vieille boîte en fer avec à l’intérieur le trésor de P’tit Louis: quelques pièces, deux-trois colliers et évidemment la fameuse amulette.


    —Et je suppose que, pour l’ironie de l’histoire, la vieille mère du voleur est morte dans la pauvreté la plus complète, alors que, sans le savoir, elle dormait sur une fortune?


    —Tu ne crois pas si bien dire: morte dans la misère.


    —Et ton jeune couple?


    —La malédiction a encore frappé. Au début, ils ont voulu garder leur découverte pour eux, mais, au bout de quelques semaines, ils sont tombés malades. Ils se sont convaincus qu’ils étaient envoûtés et qu’ils n’auraient pas dû toucher à ce trésor. Lui s’est tué dans un accident de voiture quelques semaines après leur trouvaille. Convaincue que le bijou était maudit et qu’il lui envoyait des ondes nocives, elle a perdu l’esprit. Du coup, elle a tout apporté au commissariat. Au final, l’amulette est revenue au comte de Saint-Ferrand, un collectionneur de bijoux descendant direct du dernier propriétaire.


    Thomas ne put s’empêcher de siffler.


    —Quelle histoire! Mais tu parles de malédiction alors que je ne vois qu’une série de coïncidences.


    —Enquête d’abord. Tu me diras après, car, tes coïncidences mises bout à bout, ça fait une sacrée histoire. D’ailleurs, pour compléter l’article, tu devrais prendre contact avec Luc Pignon, ce statisticien de Toulouse qui s’intéresse au paranormal. Il te dira si ça ne fait pas trop de coïncidences et tu auras ainsi une caution scientifique.


    Thomas fit mine de réfléchir, mais il était déjà accroché. Il adorait l’histoire, et, approcher un bijou qui avait appartenu à un célèbre brigand, c’était fascinant.


    —Effectivement, ça peut faire un papier sympa. Mais à une condition.


    Paul sursauta. Il n’aimait pas que ses employés, quels qu’ils soient, lui imposent des conditions.


    —Tu n’es pas placé pour poser des conditions, mais vas-y: laquelle?


    —Que je puisse jeter un coup d’œil à l’amulette.


    Paul soupira, soulagé.


    —C’est déjà prévu. Personne ne l’a vu depuis deux ans. Vu sa valeur, elle est mieux gardée qu’à Fort Knox, mais le comte de Saint-Ferrand a accepté de la présenter pour la première fois à l’exposition du Grand Palais. Il se trouve qu’un vieil ami universitaire, Jean-Pierre Furat, est le commissaire de l’exposition. Il a réussi à convaincre le comte de te rencontrer avec lui. Jean-Pierre est aussi impatient de voir cette amulette. Le comte accepte de vous montrer la pièce en fin d’après-midi, quelques heures avant le vernissage, le temps d’une ou deux photos. C’est une exclusivité, car personne ne l’aura vu avant.


    Paul ferma le dossier ouvert sur son bureau et le tendit à Thomas.


    —Emporte-le. Tu le potasseras dans le métro. Je compte sur toi pour nous faire un papier du tonnerre. Je le veux dimanche matin sur mon bureau.


    —Dimanche? Tu n’as jamais entendu parler du repos dominical?


    —Et toi, tu n’as jamais entendu parler de la nouvelle formule du journal? Je te rappelle que vous avez tous accepté de venir bosser le samedi et le dimanche pendant un mois pour préparer la formule de septembre. Il faut que ça cartonne. C’est notre dernière chance de redresser la barre. La direction fait venir des spécialistes pour refondre la formule.


    Thomas soupira. Il avait oublié les délires des pontes du marketing et leur histoire de brainstorming. Il se serait bien passé de cette grande messe. Il voyait bien que l’esprit du journal allait être sacrifié sur l’autel des dieux «actionnaires». L’entretien était terminé.


    Sans attendre de réponse, Paul Louvier avait rechaussé ses lunettes et replongé la tête dans ses dossiers. Thomas se leva, prit le dossier sous son bras et se dirigea vers la porte lorsque la voix de Paul le retint:


    —Thomas!


    —Oui?


    —Pas de conneries cette fois.


    —Tu radotes, Paul, répondit le jeune homme en sortant.


    Cette entrevue avec Paul l’avait passablement énervé. Non seulement il se faisait sermonner comme un gamin, mais en plus il savait qu’il avait raison. Enfin, la nouvelle enquête qu’on lui avait confiée avait du bon. Des histoires de bijoux maudits, la visite d’une exposition en VIP et un buffet dressé, il en était sûr, par un grand traiteur parisien. Programme plutôt alléchant.


    Thomas était fan des cocktails. Pas pour ce qu’on y servait, même si les traiteurs branchés rivalisaient d’inventivité pour survivre face à la concurrence et composaient des en-cas aux saveurs surprenantes (comme ces brochettes de litchis fourrés avec une écrevisse et une feuille de menthe, le tout arrosé d’un jus de citron vert), mais pour la faune qui les fréquentait.


    Tel un éthologue, il aimait observer le genre humain en action. Car un cocktail est une scène de théâtre. Chacun y joue un rôle, essayant de se mettre en valeur auprès de collègues, de patrons potentiels ou d’aventures d’un soir. Ainsi, il aimait à voir les parades amoureuses plus ou moins adroites de certains convives ne voulant pas rentrer seuls chez eux, les tentatives pour briller en société de gens parfois incultes qui enchaînaient les énormités sans que personne ne fasse mine de s’en apercevoir.


    Il essayait de deviner les métiers et les goûts de chacun au fil des conversations. C’est d’ailleurs ce sentiment d’être plus observateur qu’acteur, même dans sa propre vie, qui l’avait conduit à exercer le métier de journaliste. Et puis, aussi, il savourait l’un des privilèges de la profession qui était de pouvoir rencontrer en tête-à-tête des écrivains qu’on admirait, de visiter avec un guide exclusif des expositions pour lesquelles un quidam attendrait plusieurs semaines avant d’avoir une place. Avoir accès en avant-première aux événements, entendre des confidences d’artistes et pouvoir leur demander ce qu’on veut, entendre des anecdotes que le grand public ignorera… Bref, accéder aux coulisses du monde et de ceux qui le font, voilà ce qui lui plaisait. Sans oublier le plaisir d’écrire, d’expliquer, de vulgariser, de retranscrire, de faire passer un message, de contribuer modestement à éveiller les consciences.
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    Balbek avait reconnu son parfum.


    —Tu es en retard, Mad! lança-t-il d’une voix pleine de reproches en se retournant.


    Devant lui se tenait une jeune femme aux cheveux blond platine coupés très court. Son corps athlétique était moulé dans une combinaison noire. Elle n’avait guère plus de vingt ans, mais son regard trahissait le fait qu’elle avait grandi trop vite et qu’elle avait déjà côtoyé l’horreur; un peu comme ces soldats de retour du front qui ont perdu leur innocence et dont le regard n’est plus jamais le même.


    La jeune femme avait été éduquée avec une poigne de fer par un père convaincu que la souffrance endurcit. Sa mère, une des premières adeptes de Balbek, était morte en couches, et le gourou avait déployé des trésors d’imagination pour endurcir sa progéniture, aussi bien physiquement que psychologiquement.


    Par exemple, s’inspirant des techniques de formation des SS de l’Allemagne nazie, son père lui avait offert un chiot à l’âge de douze ans. L’animal était sous sa protection, et elle devait s’en occuper. Deux ans plus tard, elle avait dû l’éventrer au cours d’une cérémonie. Une épreuve qu’elle avait passée avec succès, réfrénant ses larmes de devoir tuer le seul être qui lui témoignait un peu d’affection.


    Plus tard, son père lui avait expliqué les raisons de ce geste. Il fallait qu’elle se forge une carapace; les sentiments n’avaient pas leur place dans son existence, car une haute destinée l’attendait. Elle était élue et devait être digne de cet honneur. Elle s’était ainsi convaincue qu’il avait raison, que les enjeux la dépassaient, qu’elle n’était qu’un insignifiant maillon dans une chaîne cosmique, qu’elle faisait partie du plan du prince des ténèbres. Elle était sa servante et connaissait son devoir. Obéir à son père qui était le représentant de Satan sur Terre.


    Ainsi, elle s’était entraînée durement, avait acquis des techniques de combat auprès d’adeptes pratiquant les arts martiaux. Elle se sentait prête.


    —Désolée, père.


    —Tu devais être là il y a deux heures. J’espère que tu te montreras plus ponctuelle dans la tâche qui t’attend.


    —Oui, père, ne vous inquiétez pas. J’ai revu tous les détails. C’est d’ailleurs pour cela que je suis arrivée en retard.


    —J’ai changé d’avis pour ton équipe: tu n’iras pas avec Yann et Boris. Otto et Reiner t’accompagneront. Et c’est un ordre, Mad.


    Balbek préférait l’appeler Mad, le diminutif de Madeleine. Cela l’amusait d’autant plus qu’en anglais cela signifie «fou», et folle, sa fille l’était dès qu’il s’agissait d’infliger de la souffrance à ses proies. Il avait réussi à en faire une redoutable machine à tuer et en était fier.


    Une lueur de déception passa dans le regard de Madeleine. Son père s’en aperçut.


    —Je sais que tu t’étais beaucoup entraînée avec Yann et Boris, mais je ne leur fais pas entièrement confiance. Cette mission est trop cruciale. Il y a longtemps qu’on attend cela.


    Madeleine savait qu’elle devrait comme toujours se plier aux décisions de Balbek. Mais faire équipe avec Otto et Reiner, ce ne pouvait être pire. Tous deux frères, ils avaient rejoint le mouvement il y a cinq ans.


    D’origine autrichienne, Otto et Reiner Musden avaient été abandonnés à la naissance et ballottés de famille d’accueil en famille d’accueil. Victimes de mauvais traitements, ils s’étaient enfuis de chez leur dernière famille, non sans avoir allumé un incendie dans lequel avaient péri les deuxparents et les trois autres enfants dont ils s’occupaient. La police autrichienne avait conclu à un accident ménager.


    À quatorze ans, les deux frères dirigeaient une bande de délinquants dans une banlieue de Vienne. À dix-sept ans, Otto, soupçonné de meurtre, avait été arrêté. Le chef d’une bande rivale avait été retrouvé défiguré dans une ruelle. La police avait découvert ses oreilles et son nez coupés dans un bocal au fond d’une armoire, dans un local utilisé par la bande des frères Musden. Détail macabre, ils avaient été sectionnés avec les dents.


    Mais, faute de preuves déterminantes, la police n’avait pas pu arrêter Otto. À dix-huit ans, les deux frères s’étaient engagés dans l’armée et portés volontaires pour les conflits les plus violents. Ils étaient dans leur élément.


    L’entraînement militaire leur avait permis de sculpter leur corps. Ces deux colosses blonds d’un mètre quatre-vingt-dix sans un poil de graisse et bardés de cicatrices s’étaient vite fait des réputations sulfureuses. Au point qu’ils avaient été obligés de démissionner de l’armée qui voyait d’un sale œil de trouver des prisonniers dans un tel état que la convention de Genève ne les reconnaîtrait plus: doigts manquants, ongles de pied arrachés, lacérations sur le corps, etc.


    Du coup, ils avaient loué leurs services aux plus offrants, se spécialisant dans les techniques d’interrogatoire. Ils aimaient torturer et se délectaient des cris et des supplications de leurs victimes. Ainsi, ils avaient sévi comme mercenaires en Bosnie et participé à la purification ethnique. On les avait retrouvés au Rwanda formant des milices aux massacres en série. Un jour, ils avaient rencontré Balbek. Ils avaient été subjugués par ce qu’il représentait et ce qu’il promettait: donner un sens à leur existence, participer à l’avènement du Mal en mettant leurs talents au service d’une cause qui les transcendait.


    —Je sais que ce sont des professionnels et que leur physique est impressionnant, mais ce sont des brutes; ils sont cinglés, ingérables! Ils tuent par plaisir et non par nécessité.


    —Mais c’est ce que j’aime chez eux: deux colosses qui n’hésitent pas à faire du zèle! De toute façon, c’est décidé, ils viendront avec toi. Les deux autres n’avaient pas assez d’expérience.


    Mad capitula. Elle savait qu’il ne servait à rien de discuter les ordres de son père.


    —Bien, père, je ferai selon ta volonté.


    —Tout est-il prêt pour ce soir au Grand Palais?


    —Dans les moindres détails. Tu verras, la première partie de ton plan se déroulera sans anicroche.


    —J’y compte bien. Je ne tolérerai aucun échec. Notre famille attend cela depuis plusieurs générations. L’occasion nous est enfin donnée d’écrire l’histoire. Tu connais l’enjeu pour toi: si tu réussis, tu seras l’élue, si tu échoues, tu mourras. Allez, à présent, pars te préparer. Que Satan soit avec toi.


    Resté seul, Balbek se dirigea vers sa bibliothèque et en sortit un livre ancien à la couverture de cuir craquelée. Tout était là, entre ces pages, l’histoire de sa famille, la raison d’être de sa vie, une mission sacrée qui se poursuivait de génération en génération, et c’est à lui, Balbek, que revenait la tâche d’accomplir la destinée de sa lignée. Il ne lui manquait plus que l’amulette. Désormais, tout était une question d’heure.
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    Thomas traversa la rédaction en sens inverse pour regagner son bureau. Sa chemise blanche lui collait à la peau. Encore un seau d’eau et je suis bon pour un concours de tee-shirt mouillé! pensa-t-il.


    La rédaction n’avait plus rien à voir avec le petit atelier des débuts, près de Bastille. Elle occupait aujourd’hui un open-space de cent mètres carrés. L’absence de murs était censée favoriser la communication entre les employés, mais aussi le flicage, car si l'on prenait quelques minutes pour faire un solitaire, un voisin pouvait le voir. Quelques plantes vertes et étagères basses, délimitations illusoires, permettaient à chacun de reconstituer son espace vital. Chacun avait un bureau où trônait un ordinateur PC pour les journalistes, Mac pour les maquettistes.


    Tout était standardisé; il n’y avait pas de place pour les touches personnelles. De toute façon, avec l’arrivée d’un nouveau collègue, on pouvait vous demander de changer de bureau immédiatement. Pour ne pas s’attacher.


    Seul Thomas faisait de la résistance. Le prestige que lui conférait son ancienneté empêchait les autres d’envahir son espace. Il était le seul à jouir de trois bibliothèques hautes qu’il avait mises dans un U presque fermé par son bureau.


    Les bibliothèques étaient bourrées de livres et de dossiers, et sur la table s’empilaient en désordre feuilles volantes et ouvrages cornés. C’était son havre de paix, son espace de travail, un îlot rebelle qui détonnait dans cet océan terne de bureaux sans âme. Pour enfoncer le clou de la différence, en guise de drapeau pirate, il avait punaisé l’affiche qu’on retrouve dans le bureau de Fox Mulder, de la série X-Files, représentant une photo floue de soucoupe volante avec le sloganI want to believe.


    Les femmes de ménage avaient depuis longtemps renoncé à approcher son bureau et le considéraient comme une sorte de sanctuaire bâti à la gloire du dieu Désordre.


    Au-delà de l’open-space de la rédaction se trouvait le bureau du rédacteur en chef, fermé par des vitres transparentes et une salle de réunion. Mais le véritable pouvoir n’était pas là. Il était au bout du couloir, au service commercial, qui vendait les espaces publicitaires du journal et organisait les partenariats. C’étaient eux, les vrais boss. Combien de fois Thomas s’était-il énervé en découvrant dans le dernier numéro d’ENIGM des pubs pour des voyantes ou des désenvoûteurs en face de ses articles alors qu’il savait pertinemment que c’étaient des escrocs? Combien de fois le service commercial avait-il demandé à des journalistes d’écrire des critiques plutôt positives sur tel ou tel produit de relaxation, tout simplement parce que son fabricant prenait une page de pub dans le journal? Chaque fois que cela se produisait, Thomas avait honte. Il avait l’impression de trahir la confiance des lecteurs qui pensaient à tort qu’acheter en kiosque un magazine rédigé par des journalistes ayant leur carte de presse leur garantissait une information impartiale et honnête.


    Les journaux avaient besoin d’argent pour survivre à la chute du lectorat qui s’était accentué ces dernières années à mesure que l’information gratuite sur Internet progressait. La presse imprimée et le journalisme étaient forcés d’évoluer, de s’adapter et de trouver un nouveau modèle économique.


    Thomas traversa la salle sans jeter un regard à la dizaine de stagiaires qui recopiaient des dépêches insolites d’agences de presse ou réécrivaient des articles parus dans la presse étrangère. Thomas avait compris que l’élevage et l’exploitation de stagiaires étaient devenus un sport national pour les entreprises qui cherchaient à réduire les coûts pour satisfaire leurs actionnaires. Et cela se faisait bien souvent aux dépens de la qualité et du sérieux.


    Il se faufila de biais entre son bureau et l’une de ses bibliothèques, posa son sac, s’assit et alluma son PC. Pendant que la machine se mettait en route, il remarqua Frédéric, son voisin d’en face, en train de rire bêtement avec Camille, une jeune stagiaire à peine pubère.


    Frédéric détestait Thomas, qu’il considérait comme un agent au service du rationalisme. La mère de Frédéric était astrologue dans un champ de foire.


    Il avait donc baigné dans l’ésotérisme depuis qu’il était tout petit et croyait en tout: aux anges, aux fantômes en passant par le monstre du Loch Ness. Si un marabout africain lui avait dit que les feuilles de laitue rendaient plus intelligent, il se serait baladé avec une salade sur la tête! D’ailleurs, on ne comptait plus les porte-bonheur ou gadgets pour récupérer les bonnes ondes qu’il portait sur lui.


    À trente ans, Frédéric portait toujours des dreadlocks, fumait une dizaine de joints par jour pour rester connecté à la conscience universelle et essayait régulièrement différentes drogues pour ouvrir ses portes de la perception. Dans son univers simpliste, les scientifiques étaient les méchants qui empêchaient le genre humain de percevoir la vraie nature du monde faite d’ondes mystérieuses et d’influences invisibles. Bref, tout le contraire de Thomas, pour qui le paranormal était du normal pas encore expliqué, mais dont la science arriverait bien un jour à percer les mystères. Il fallait juste du temps et garder l’esprit ouvert.


    —Qu’est-ce qui te fait marrer?


    En guise de réponse, Frédéric désigna le dos de la bibliothèque.


    Intrigué, Thomas se leva et fit le tour du bureau. Sur son affiche fétiche, quelqu’un avait ajouté au marqueur don’t, ce qui donnait la phrase I dont want to believe. Thomas se donna deux secondes pour se calmer, ce qu’il ne parvint pas à faire.


    Il se dirigea droit vers Frédéric, qui, assis en équilibre sur sa chaise en plastique, se recula instinctivement et faillit tomber.


    —Oh! ça va, Thomas, c’est juste pour rire.


    —T’es vraiment qu’un crétin. Je vais devoir en commander une autre sur Internet.


    —Sois cool, mec. Je t’en rapporterai une quand je reviendrai des U.S. Le mois prochain, je vais à un stage chamanique à la frontière du Mexique. Et puis, merde, t’as qu’à te comporter autrement. Tu dégages des ondes super négatives


    —Ah oui? C’est dégager des ondes négatives que de vouloir éviter aux gens de se faire arnaquer?


    —Tu ne crois en rien.


    —Mais ce n’est pas une histoire de croyance. Un journaliste enquête, étudie les faits, trouve des témoins et surtout cherche différents points de vue.


    Thomas avait haussé le ton


    —Ce n’est pas la peine de te la jouer. Tu casses systématiquement tous les phénomènes que tu rencontres. Ça va finir par te retomber sur la gueule. D’ailleurs, ça vient de te retomber sur la gueule!


    —Laisse tomber, t’es vraiment trop con.


    —Cazan, arrête de te branler, j’t’ai donner du boulot! hurla Paul Louvier du fond de la pièce.


    Thomas prit sur lui, se promettant mentalement de rabattre définitivement son caquet à Frédéric. Il regagna rapidement son bureau. Il avait quelques heures avant d’aller au Grand Palais. Juste le temps de faire quelques recherches sur l’exposition et d’imprimer une biographie de Mandrin piochée sur Internet dans l’encyclopédie Wikipédia.


    Une heure et demie après, il se leva, prit un jean et une chemise propre dans un de ses tiroirs – une vieille habitude de l’époque où il passait la nuit en bouclage –, ferma son ordinateur et traversa la rédaction sous le regard noir de Frédéric qui venait d’apprendre qu’il devait rédiger un papier sur l’Église des anges. Il alla se changer dans les toilettes de la rédaction.


    Son blouson était encore un peu humide, mais ça irait. En arrivant à l’accueil, il aperçut Claudie qui, entre deux réponses au téléphone, essayait toujours de se dépêtrer du quinquagénaire aux ovnis de plus en plus bavard. Une bouffée de pitié pour la jeune femme le poussa à intervenir.


    —Claudie, ne t’inquiète pas, je m’occupe de monsieur.


    —Merci, Thomas lui dit-elle avec l’air reconnaissant de quelqu’un à qui un médecin vient d’apprendre qu’il n’a pas de cancer.


    Pour couper court à la diarrhée verbale de l’amateur de petits hommes verts, Thomas l’entraîna vers la porte de la rédaction.


    —Maintenant, ne dites plus rien et écoutez-moi. Je n’ai pas beaucoup de temps; nous sommes surveillés.


    —Ah! enfin quelqu’un qui sait ce que je vis.


    —Le gouvernement ne veut pas que vous délivriez votre message pour l’humanité. Il faut faire vite.


    —D’accord, que dois-je faire?


    —Dès que je vous le dirai, vous vous précipiterez vers le bureau du fond. C’est le bureau du rédacteur en chef, Paul Louvier. Dès que vous y serez, racontez-lui tout sans omettre aucun détail. Ne vous inquiétez pas: au début, il vous dira de sortir, mais ce sera pour donner le change aux espions qui ont infiltré la rédaction. Ne vous laissez pas démonter, racontez-lui tout.


    —Merci, jeune homme. Que les Atlantes vous protègent.


    —Vous aussi. Maintenant, allez-y!


    Lorsqu’il sortit de l’immeuble, Thomas ne put s’empêcher de sourire en imaginant la tête de Paul. Cet allumé lui tiendrait la jambe pendant deux heures avec des histoires à dormir debout. Et cela mettait Thomas de bonne humeur!
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    Thomas avait encore plusieurs heures devant lui avant son rendez-vous au Grand Palais. Il comptait mettre ce temps à profit pour bosser un peu son sujet. Il n’était pas comme ces jeunes sortis frais émoulus des écoles de journalisme, pour qui Internet était un peu comme un oracle à consulter pour avoir automatiquement une réponse sur mesure à la moindre question.


    Le jeune homme avait tout de même fait quelques recherches sur la Toile, mais il savait que ce n’était pas suffisant et que rien ne remplace l’ancienne méthode quand il faut dénicher l’anecdote, le détail qui donnera à son papier toute sa saveur.


    Direction les archives du journal! À peine sorti du siège d’ENIGM, Thomas pénétra par une porte cochère dans l’immeuble d’à côté. Laissant à sa droite la loge de la gardienne, il ouvrit une vieille porte en bois et descendit les marches de l’escalier étroit qui s’enfonçait dans le ventre de l’immeuble.


    À mesure qu’il descendait, il avait l’impression de remonter le temps. Plus il se rapprochait de sa destination, plus la température descendait. Si ça continue, je vais croiser des pingouins, se dit Thomas. Des images du film de Pierre Tchernia, Les Gaspards, lui revinrent en mémoire. Cette comédie française qu’il avait adorée dans sa jeunesse présentait une communauté dirigée par Philippe Noiret, qui vivait dans les sous-sols de Paris et déclarait la guerre à «ceux d’en haut».


    Arrivé en bas, il fut assailli par cette odeur de salpêtre et de moisi commune aux souterrains. Au pied de l’escalier, il prit un couloir à droite éclairé chichement par des ampoules vacillantes. Il frappa à une porte en fer neuve qui jurait avec ce décor d’un autre âge. Bruit de clés.


    La porte parfaitement huilée s’entrouvrit en silence sur un visage d’un autre âge. Deux yeux bleus perçants le dévisagèrent. La figure ridée dissimulée par une longue barbe poivre et sel s’illumina en reconnaissant le jeune homme.


    —Enfin, quelqu’un qui se souvient que j’existe! Entre, Thomas.


    Grégoire de Saint-Yves ouvrit complètement la porte pour laisser entrer le journaliste. Thomas connaissait depuis des années l’archiviste du magazine. Âgé d’une soixantaine d’années, Grégoire avait survécu à tous les changements au sein de la rédaction. Agrégé de littérature et passionné d’histoire, cet universitaire gérait le service des archives d’une main de maître. Les dossiers et les livres étaient sa vie. Thomas suivit le colosse, qui devait facilement peser cent quinze kilos, dans un labyrinthe d’étagères croulantes de papiers et de manuscrits.


    —Excuse le bordel. Depuis le déménagement de la rédaction, je suis en plein rangement.


    Thomas sourit. Il avait toujours connu l’antre de l’archiviste dans cet état et s’était souvent demandé comment le maître des lieux repérait la sortie! Il ne l’avait peut-être jamais repérée, pensa Thomas. Ce qui expliquait peut-être qu’on puisse le trouver au travail à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Grégoire le conduisit jusqu’à son bureau, une vieille table en bois jonchée de dossiers.


    —Alors, qu’est-ce qui t’amène? Un trésor? Une affaire d’ovnis? Raconte!


    L’enthousiasme de Grégoire faisait plaisir à voir. Depuis le déménagement, il s’ennuyait ferme. Peu de jeunes journalistes s’aventuraient au sous-sol pour venir le consulter, préférant la facilité qu’offre Internet. Pourtant, s’ils avaient su! Grégoire était capable de ressortir n’importe quel dossier.


    Réfractaire à l’informatique, mais doté d’une mémoire phénoménale, il travaillait à l’ancienne et pouvait dénicher dans la minute n’importe quel témoignage ou fait divers qui avaient échappé à Internet, car, depuis des années, il réalisait des fiches sur tous les sujets mystérieux qu’il rangeait selon une logique de classement qu’il était le seul à comprendre. Bref, il possédait une sorte d’omniscience précieuse, mais totalement sous-exploitée.


    —Mandrin, ça te dit quelque chose?


    Les yeux de Grégoire parurent se rétrécir, témoignant d’une intense réflexion. Thomas pouvait imaginer le flux électrique activant chaque neurone dans le cerveau de l’archiviste.


    Après trente secondes d’intense réflexion, le corps de Grégoire se mit en branle. Il se dirigea vers un mur de cartons remplis de papiers, s’agenouilla devant l’étagère du bas, fouilla quelques instants et se releva, brandissant une pochette bleu délavé qu’il vint poser sur son bureau. Après avoir feuilleté quelques instants les pages noircies de son écriture fine, il releva la tête, triomphant.


    —Ça y est, maintenant je m’en souviens! Mandrin était une sorte de bandit de grand chemin qui a sévi en France à la fin du dix-septième siècle.


    —Oui, ça, je le sais, l’interrompit Thomas qui n’avait pas envie que son ami se lance dans un cours magistral. Ce que je veux savoir, c’est si sa vie est auréolée de mystère, s’il n’y a pas quelques détails insolites dans sa carrière de contrebandier.


    —Oh! tu sais, il y a des rumeurs, comme toujours avec ces personnages devenus des mythes. Il est passé à travers tous les pièges qu’on lui a tendus. Devant sa chance insolente, certains ont pensé qu’il avait signé un pacte avec le démon, que, moyennant une partie de son butin, le diable lui disait comment éviter les patrouilles. Sinon, tu le sais bien, dès qu’on parle de voleur, on pense à des trésors. Mandrin et sa bande étaient traqués par les fermiers généraux. Ils avaient beaucoup de planques, dans des grottes, par exemple. Il en existe une dizaine, notamment en Savoie et dans la Drôme, qui, selon la légende, ont abrité Mandrin et sa bande. Certaines ont gardé le nom de «grotte de Mandrin» comme à Malataverne ou à Dullin. De plus, le contrebandier avait aménagé toute une série de caches, de «coffres-forts», comme il les appelait. La vie d’un fugitif n’est pas de tout repos et il ne savait jamais s’il n’allait pas être capturé. Alors, il entretenait le goût du secret et planquait ses butins un peu partout. On fait état d’une cassette enterrée quelque part près de sa maison natale, dans l’Isère. Sans parler de ses nombreux repaires cachés et des dépôts au château de Rochefort, en Savoie, où il fut arrêté en 1755. On peut quasiment dire exfiltré par un commando! Je vais te raconter. Mais, avant cela, passe-moi la bouteille et les deux verres sur l’étagère de gauche.


    Thomas prit la bouteille, un Linkwood de quinze ans, qu’il posa sur la table. Sous l’œil avide de Grégoire, il la déboucha et versa le liquide ambré dans les deux verres.


    Le whisky était le péché mignon de Grégoire, le seul alcool qui trouvait grâce à ses yeux. Thomas, lui-même amateur, ne déclina pas l’offre, curieux de goûter ce breuvage vieilli en fût de sherry. Dans un silence religieux, ils commencèrent leur dégustation.


    —Alors comment tu le trouves? s’enquit Grégoire avec une pointe de fierté dans la voix.


    —Rond, gourmand, quelques notes de fruits secs. Un régal, comme toujours avec toi.


    Grégoire sourit, visiblement satisfait.


    —Monsieur est trop bon. Mais je te soupçonne de me flatter. Tu dois vraiment avoir besoin de ces infos. Je sais que tu préfères les tourbés.


    Thomas avait en effet une préférence pour les Islay au goût prononcé de terre, de fumée et parfois d’iode. En dégustant un Port Ellen ou un Kilchoman, l’une des dernières distilleries ouvertes dans la région, il lui suffisait de fermer les yeux et lui apparaissaient des images de landes en bord de mer battues par les vents et les embruns. Pour un peu, il aurait entendu les cris des mouettes!


    —C’est vrai que j’aime la tourbe, renchérit Thomas. N’empêche que ton Linkwood est délicieux.


    Grégoire posa enfin sa lourde carcasse sur la chaise derrière le bureau et rouvrit la pochette pour consulter à nouveau le dossier. Thomas s’assit en face de lui.


    —Bon, reprenons. Nous sommes en 1755 en Savoie, dans le Piémont, un royaume voisin de la France. Mandrin vient de finir sa sixième campagne en France. Sa popularité auprès de la population est à son apogée. En Savoie, il est chez lui, à l’abri des fermiers généraux qui le pourchassent en France. Du moins, c’est ce qu’il croit. À chaque retour de campagne, ses hommes ne regardent pas à la dépense, ce qui lui a assuré aussi une bonne popularité de ce côté de la frontière. Il a même ses entrées auprès de la noblesse de la région. Avec ses lieutenants, des déserteurs des troupes françaises et des Savoyards, il prépare la prochaine campagne au château de Rochefort-en-Novalaise, près de la frontière française. Il se sent en sécurité, mais c’est sans compter l’exaspération de Versailles qui, sous la pression des fermiers généraux, en a assez de ces campagnes de contrebande et de ces exactions. En d’autres termes, ses ennemis sont prêts à risquer l’incident diplomatique pour aller le dénicher de l’autre côté de la frontière.


    Grégoire reprit une gorgée de whisky et poursuivit après avoir tourné quelques pages.


    —Le 11 mai dans la nuit, cinq cents hommes du roi et des employés des fermes passent la frontière. Le commando arrive à l’aube au château de Rochefort et capture Mandrin. Il n’a rien vu venir. Après, on le ramène à Valence, on expédie son procès et il est exécuté quelques jours plus tard. Fin de l’histoire!


    —Dommage. Guignol s’est fait rattraper par les pandores! Un type qui se rebelle contre les taxes injustes, c’est un personnage plutôt sympathique!


    —Il l’était aux yeux du peuple. Un gars qui tient tête aux fermiers qui exploitaient le peuple et entretenaient sa misère, c’est plutôt bien vu.


    —Et à part d’être sympathique, il n’y a pas des aspects plus noirs?


    —Oh si! Il y eut des dommages collatéraux. On attribue à Mandrin quelques morts au cours d’échauffourées. Et puis il y a aussi le meurtre d’une fillette. Mais l’histoire n’est pas très claire. Non, je te dis: c’est vraiment une sorte de Robin des bois à la française.


    Thomas tiqua.


    —Robin des bois n’aurait jamais tué une gamine! Le personnage m’apparaît beaucoup moins sympa, d’un coup. C’est bizarre, non? As-tu plus d’infos sur ce meurtre? Ça ne cadre pas avec un homme épris de justice.


    —Je sais, ça m’a choqué aussi. Je ferai des recherches là-dessus. C’est une vraie zone d’ombre de sa vie. Sinon, le reste est classique.


    —Si ce n’est qu’il n’épouse pas la princesse à la fin!


    —Oui, il a eu une fin plus sordide, mais elle a contribué à asseoir sa légende puisqu’il a fini en martyr.


    —Que veux-tu dire?


    —Il a été roué vif en public à l’âge de trente ans, le 26mai 1755 à Valence.


    —Ils ne rigolaient pas, à l’époque, dit Thomas, réprimant un frisson.


    —Je crois qu’il a subi la torture des brodequins. On lui a écrasé les jambes entre deux planches. On l’a ensuite conduit sur la place Présidial, où il a été attaché à une roue de carrosse, le visage tourné vers le ciel. Le bourreau lui a brisé les membres à coups de barre. Il y avait des milliers de personnes qui étaient venues assister à son exécution. On raconte qu’il a enduré son supplice sans dire un mot.


    —Un vrai dur à cuire.


    —Effectivement. Pour finir, au bout de quelques minutes, l’évêque a accepté que le bourreau l’étrangle pour mettre fin à ses souffrances.


    —C’est trop gentil, commenta Thomas.


    —Tu vois, c’est là que sa légende commence vraiment. Il était adoré du peuple, car il bravait l’autorité et s’opposait aux collecteurs d’impôts, je te rappelle. D’ailleurs, on avait fait une chanson populaire: La complainte de Mandrin.


    Thomas intervint avant qu’il ne soit trop tard.


    —Pitié, ne chante pas. Je la connais. Ce n’était pas un générique de film?


    —Tu dois faire allusion au feuilleton des années 1970 diffusé sur la deuxième chaîne de l’ORTF.


    —Quelle mémoire! Tu devrais travailler à l’INA! Et, sinon, rien de bizarre autour de Mandrin.


    —Je vais consulter quelques livres, mais, à part les histoires de trésor et ce meurtre d’enfant, je ne vois pas.


    —Et son amulette?


    —Là, c’est autre chose! Il portait effectivement autour du cou un bijou étrange. Un gros médaillon en or avec un rubis enchâssé au milieu. On raconte que c’est le diable lui-même qui le lui aurait donné. D’ailleurs, dans le rubis, il y a deux inclusions en forme de corne. Il n’en faut pas plus pour qu’on parle de bijou maudit.


    —Et ce bijou, d’où vient-il?


    —On sait que le rubis provient d’un de ses larcins. Mais aucune chronique que je connais n’explique clairement la provenance du pendentif. L’objet a disparu à sa mort et a été retrouvé récemment, je crois.


    —Ça, je sais, je vais la prendre en photo dans…


    Thomas jeta un coup d’œil à sa montre.


    —Merde, je suis à la bourre.


    —Ah! Thomas, j’oubliais. On a parlé aussi d’un testament qu’il aurait fait et qui n’a jamais été retrouvé.


    —Merci pour les infos, Grégoire. Je repasse dès que je peux, mais là je dois filer pour prendre cette maudite amulette en photo!


    —À ton service. Tu es toujours le bienvenu dans mon antre.


    Thomas prit rapidement congé de Grégoire et fonça vers le métro le plus proche, bénissant le ciel qu’il ne pleuve plus.
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    Madeleine enrageait. Son père l’avait affublée d’Otto et de Reiner, deux brutes épaisses qui pouvaient trop facilement péter les plombs et se transformer en tueurs sanguinaires. À croire qu’il ne voulait pas qu’elle réussisse. Ils avaient récupéré leurs uniformes de policier et leurs armes, et attendaient garés en retrait, près de la place de la Concorde, à l’entrée des Champs-Élysées.


    Mad regarda Otto et Reiner assis à l’avant du véhicule, une Peugeot 208 maquillée en voiture de police. Elle ferait illusion quelques heures.


    Les deux hommes avaient de l’allure dans leur uniforme de flic, et ce, malgré leurs cicatrices. Eux aussi feraient illusion. Elle observa les deux Autrichiens à la carrure d’athlète. Dommage que ce soient des malades mentaux, pensa Mad. Cela dit, pour une nuit torride, ça pouvait être pas mal. Et puis, des frères, elle n’avait jamais essayé. Il faudra y réfléchir. Elle s’imaginait déjà dominant ces montagnes de muscles.


    Le bâillement sonore d’Otto coupa nette sa rêverie érotique. Mad regarda sa montre. Plus que deux minutes avant l’arrivée du camion.


    —Otto, Reiner. Ça va bientôt être à nous!


    Les deux hommes tournèrent la tête


    —Oui, «brincesse», répondit Otto avec son accent traînant.


    Le coup de poing partit tout seul. Mad ne supportait ni sa désinvolture ni son impertinence. Otto, la lèvre en sang, ne broncha pas. Seul son regard chargé de haine le trahissait. Reiner, quant à lui, souriait.


    —J’aime les femmes fortes. Mon frère n’a pas été poli avec vous. Désolé.


    —Écoutez! Si vous suivez mes ordres, tout se passera bien. Si vous déconnez, Balbek le saura. Et vous savez ce que ça signifie.


    Les deux hommes se regardèrent en silence. Oui, ils savaient ce que cela signifiait. Ils avaient eux-mêmes exécuté des hommes pour moins que cela.


    —Quels sont vos ordres? demanda soudain Reiner.


    —Nous allons contrôler une camionnette de livraison de FedEx, répondit-elle en jetant un œil dans le rétroviseur. Et vous me laissez parler. Vous gâcheriez tout avec votre accent.


    Ils sortirent de la voiture après avoir vérifié que leurs armes étaient chargées, coiffèrent leur casquette bleu marine de la police et se mirent en faction devant leur voiture. La camionnette blanche, reconnaissable avec son logo violet et orange, sortit de la place de la Concorde et emprunta l’avenue. Mad se positionna sur la route et fit signe au chauffeur de se ranger. Le type, un jeune homme d’une vingtaine d’années vêtu d’une combinaison orange, obtempéra avec un regard inquiet. Il doit déjà se demander quel feu il a grillé, pensa Mad.


    —Bonjour, monsieur, contrôle de police. Veuillez descendre du véhicule.


    —Qu’est-ce que j’ai fait? C’est que je suis pressé, moi!


    —Rien, rassurez-vous. Nous agissons dans un cadre un peu particulier. Vous avez un paquet à remettre au Grand Palais. Regardez sur votre registre.


    Le livreur tourna nerveusement les pages de son cahier de livraison


    —Attendez, j’ai juste un colis à livrer pour monsieur… Pour monsieur Furat, le commissaire d’une exposition. C’est pas un crime tout de même!


    Ah! ces Français, pensa Madeleine. Toujours sur la défensive et surtout toujours aussi aimables dès qu’ils ont affaire à la police.


    —Nous agissons dans le cadre du renforcement du plan Vigipirate. Les RG nous ont signalé un risque d’attentat terroriste sur le site du Grand Palais avec un colis piégé.


    Le livreur se calma instantanément. Terroriste. Attentat. Les mots étaient lâchés. Depuis quelques années, ils justifiaient toutes les dispositions sécuritaires.


    —Allez nous le chercher.


    Nerveux, le livreur ouvrit la portière arrière du camion et monta à la recherche du paquet. —C’est celui-là, dit-il au bout de vingt secondes en désignant du doigt le troisième d’une pile de cartons. Vous croyez que c’est une bombe?


    —On ne sait jamais, répondit Mad, soudain grave. Reculez-vous au fond du camion. Mon collègue va vérifier.


    Le livreur, effrayé, se recula pendant qu’Otto montait dans le véhicule. Mad referma la porte. Quelques minutes plus tard, Otto ressortait revêtu de la combinaison orange du livreur. Une petite tache rouge maculait le col.


    —C’est fait, dit-il avec un grand sourire.


    —Abruti, lui cracha Mad. T’as pas pu t’empêcher de le saigner.


    —Un tout petit peu, lui répondit Otto qui arborait un grand sourire de satisfaction.


    Mad le regarda d’un air dégoûté.


    —C’est bon, on y va, commanda-t-elle. Otto, tu nous suis avec le camion.


    Cette fois, c’est parti, se dit-elle, plus excitée qu’elle ne voulait bien se l’avouer à la perspective du casse audacieux qu’ils s’apprêtaient à commettre.
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    Thomas ne releva la tête de ses dossiers qu’in extremis à l’arrivée de son métro à la station Franklin Roosevelt. Il remercia sa bonne étoile mentalement, car cela lui arrivait souvent de louper sa station. À présent, il en savait un peu plus sur Mandrin et son mystérieux bijou.


    Il avait déjà en tête la structure de son article: un personnage aimé du peuple mis à mort par l’ordre établi. Voilà une bonne figure de héros. Certes, il comptait à son actif quelques meurtres et faits d’armes moins glorieux, mais les lecteurs d’ENIGM avaient besoin de rêve, et la légende ne retenait que le positif. Et puis, il y avait son activité de contrebandier: on sait bien que Guignol a toujours la préférence du public aux dépens du gendarme! Sans oublier sa vie dans la clandestinité, les poursuites, les repaires. Et, bien entendu, les trésors qu’il avait laissés un peu partout au fond de ses nombreuses cachettes.


    Non, il tenait là un personnage de hors-la-loi au grand cœur, un personnage romantique qui lutte contre un système injuste. Ajoutons à cela un zest de fantastique avec son bijou maudit qui aurait causé la mort de plusieurs de ses propriétaires… Il tenait là un bon papier.


    Quand il sortit de ses pensées, le jeune homme s’aperçut que ses pas l’avaient mené devant les marches du Grand Palais. Après la pluie de la journée, ce début de soirée paraissait enfin estival. Le soleil couchant dardait timidement ses derniers rayons sous un astre lunaire très pâle qui attendait qu’on veuille lui laisser la place. Thomas contempla le monument. L’édifice était en ravalement. Pour masquer les échafaudages, la société qui effectuait les travaux avait mis de grandes affiches sur un coffrage représentant de grandes colonnes multicolores surmontées de tas de fumier où des coqs stylisés chantaient. De l’art contemporain.


    Cette vision incongrue rappela à Thomas que la dernière fois qu’il était entré dans l’édifice, c’était il y a de nombreuses années pour une édition de la FIAC (Foire internationale d’art contemporain). Thomas en était ressorti au bout de vingt minutes, halluciné. Certes, il avait été interpellé par quelques œuvres, mais d’autres l’avaient laissé pantois. Qui pouvait acheter pour quinze mille euros une cage à oiseau peinte en rose fluo avec une main de mannequin jaune à l’intérieur dans laquelle est posé un œuf blanc?


    Bref, une œuvre d’art pour certains, une totale incompréhension pour Thomas. Et dire que le Grand Palais, construit pour l’exposition universelle de 1900, était à l’origine dédié aux beaux-arts. Thomas commença à monter les marches, souriant à l’idée de la tête qu’aurait faite un visiteur de l’époque devant une de ces œuvres d’art contemporain. Mais son humeur changea à la vue du poste de garde avec ses quatre vigiles. Thomas avait une antipathie maladive pour tout ce qui touchait à l’autorité en général et pour tout ce qui portait un uniforme en particulier.


    Ses nombreuses gardes à vue, du temps où il avait fréquenté quelques activistes écologistes, l’avaient vacciné. «Il y a des gens bien et des cons dans toutes les professions, mais ceux qui sont armés sont les plus dangereux», se plaisait-il à dire. Il détestait ceux qui obéissaient aveuglément aux ordres et qui usaient de leur autorité temporaire pour pourrir la vie du commun des mortels.


    Avant d’arriver à la hauteur du poste de garde, il chercha frénétiquement dans son portefeuille sa carte de presse. S’il n’avait pas eu ce précieux sésame, il suffisait qu’il tombe sur un vigile borné pour manquer son rendez-vous. Cela lui était déjà arrivé. Il n’osa imaginer la réaction de Paul s’il ne revenait pas avec la photo du bijou.


    —Monsieur, vous allez où, là? Le ton était poli, mais autoritaire, déplaisant. Voire énervant.


    Sans s’en apercevoir, Thomas avait franchi une ligne blanche à quelques mètres du poste, un petit préfabriqué grisâtre adossé à la première colonne de l’entrée.


    —Bonjour, j’ai rendez-vous avec le commissaire de l’exposition, monsieur Furat, répondit-il nerveusement au molosse de faction.


    À voir le logo sur sa casquette, il était employé par une société privée de vigiles du nom de Protegere. Il y en a au moins un dans le lot qui connaît le latin, ironisa mentalement Thomas.


    Le vigile, un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gras emprisonnés sous sa casquette, était un peu plus petit que lui. Il devait faire dans les un mètre soixante-dix et, à en juger par la proéminence de son ventre, devait plus fréquenter les fast-foods que les salles de sport. Les taches de graisse sur sa chemise bleue et les auréoles de transpiration qui s’élargissaient sous ses bras complétaient la caricature. Les yeux cachés derrière d’épaisses lunettes de soleil, il se la jouait, bombant le torse et paradant avec un pistolet à la hanche.


    Thomas supposa qu’à l’ouverture, les organisateurs mettraient en première ligne des montagnes en costard noir bien coupé avec les oreillettes de rigueur, style agents du FBI. Ça ferait plus classe. Mais, pour l’heure, il avait droit aux clowns de service.


    —Z’avez vos papiers?


    —Voilà, répondit Thomas en tendant sa carte de presse et sa carte d’identité. On ne sait jamais!


    Carl (c’était le prénom indiqué sur son badge) ne s’attarda pas sur la carte d’identité; en revanche, il regarda longuement le bandeau tricolore qui barrait le petit rectangle de plastique.


    —Attendez, je vais voir.


    Le garde retourna à sa niche. Thomas l’entendit baragouiner dans son talkie-walkie. Grésillements. Réponse inaudible. Carl ressortit de la cahute.


    —Je vous rendrai votre carte d’identité à la sortie, lui dit-il en lui tendant sa carte de presse. Suivez-moi, s’il vous plaît. Roger! hurla-t-il soudain si fort que Thomas fit instinctivement un écart. J’vais l’conduire à l’intérieur, dit-il en désignant Thomas du doigt.


    L’intéressé sortit de derrière le préfabriqué. Le sosie de Carl avec quelque vingt ans de moins.


    —T’inquiète, Carl, je gère.


    —J’espère bien, le bleu. C’est plus précieux que tes couilles, ce qu’y a là-dedans, répondit Carl pour se donner de l’importance en adressant un clin d’œil complice à Thomas.


    Thomas attendit que Carl veuille bien avancer pour lui emboîter le pas.


    Le Grand Palais est un bâtiment impressionnant, avec une grande verrière intérieure dominant le vaste espace central, une mezzanine en fer forgé qui en fait le tour et par laquelle on accède par un escalier majestueux.


    Au fil des années, l’édifice avait été utilisé de multiples façons, parfois insolites comme un lieu de casernement pour les troupes coloniales lors de la Première Guerre mondiale, ou encore une patinoire l’année dernière. Aujourd’hui, il accueillait un décor hollywoodien! Car, pour l’occasion, les décorateurs de l’exposition s’étaient surpassés. Des fans de Steven Spielberg et de James Cameron, apparemment.


    Au-dessus de la nef centrale, l’immense verrière avait été masquée par des draps noirs qui laissaient par endroits filtrer la lumière de puissants spots extérieurs pour donner l’impression d’une nuit étoilée, même en plein jour. Tout l’espace central était occupé par une majestueuse forêt installée sur un véritable lac, d’où émanait une brume artificielle qui donnait au paysage un aspect irréel de marais ou de forêt amazonienne.


    On s’attendait à tout moment à voir surgir une pirogue conduite par des Indiens portant des coiffes de plumes multicolores. Tout autour de cette étendue d’eau de quelques centimètres de profondeur partaient des ponts de bois suspendus au-dessus de l’eau. Le visiteur, invité à se prendre pour un explorateur perdu au fin fond de l’Amazonie, devait marcher sur des rondins en se tenant à une rampe de corde.


    Pour accentuer l’atmosphère étouffante de la forêt, des feuillages artificiels d’espèces tropicales envahissaient la vue et montaient jusqu’aux faux cieux. Pour couronner le tout, la sonorisation diffusait des bruits incongrus d’animaux et des bourdonnements d’insectes. Dépaysement garanti.


    Sur la droite, à travers le feuillage, on devinait l’étrave inclinée d’un grand paquebot, sans doute le Titanic, et de l’autre côté un sphinx émergeait d’une dune avec une pyramide en fond. Les aventuriers du Titanic perdu!


    —Ça a de la gueule, non?


    Thomas fut tiré de sa rêverie par le garde qui avait l’air de vouloir fraterniser.


    —Oui, répondit le jeune homme, fasciné par le spectacle.


    —Pis, vous savez, avec toutes les caméras dissimulées, c’est plus sûr que Fort Cox. Même les bijoux de famille, y risquent rien ici.


    Carl partit d’un rire gras. Visiblement, il arrivait à se faire rire tout seul. Thomas se contenta de sourire. Mieux valait ne pas trop l’encourager dans cette voie.


    —C’est une exposition sur les bijoux maudits. Vous n’avez rien remarqué de bizarre?


    Le journaliste reprenait le dessus.


    —Vous voulez dire des fantômes? Z’ont pas intérêt à venir. On les attend! pérora Carl en montrant le pistolet à sa hanche.


    —Donc, rien d’anormal ici? insista Thomas.


    Le vigile parut réfléchir. Puis prendre une décision.


    —Je devrais peut-être pas vous le dire.


    —Ça restera entre nous, le rassura Thomas.


    —Eh bien, Gustave, qu’on appelle Gus entre nous, la nuit dernière, en faisant sa ronde, il a entendu du bruit sur les plates-formes, comme si on grattait. Il s’est approché. Agenouillé devant une vitrine, il a aperçu le diable.


    —Il n’avait pas un peu bu, votre ami?


    —Non, se défendit Carl. Il a vraiment vu le diable, «comme je t’vois», qu’y m’a dit, avec une longue cape noire et des cornes. Il était paralysé, qu’y ma dit. Soudain, l’apparition s’est relevée, l’a regardé de ses yeux rouges et s’est évaporée dans un éclair.


    —Et? Qu’ont dit les responsables?


    —Ils l’ont viré en disant qu’il se droguait, mais moi je sais que c’est pas vrai. Il était clean.


    —Et il était où, ce diable?


    —Devant la vitrine du bijou de Mandrin.
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    Reiner et Mad remontèrent dans la voiture de police et, gyrophare allumé, précédèrent le camion de FedEx jusqu’à l’entrée de service du Grand Palais, à quelques centaines de mètres de là. Mad prit le paquet, un sac de sport discret dans lequel étaient dissimulées leurs armes, et se dirigea avec Otto et Reiner vers l’entrée. Un vigile les arrêta.


    —Bonjour. Où allez-vous?


    —Nous escortons un livreur de FedEx qui doit remettre un paquet en urgence à monsieur Furat, le commissaire de l’expo.


    —Des policiers?


    —Oui. Cela reste entre nous, mais, dans ce paquet, il y a l’un des bijoux de l’expo. Il est arrivé en retard et nous assurons sa sécurité.


    Otto tendit le bon de livraison et les papiers de FedEx.


    —Restez là, je vais voir, leur ordonna le vigile.


    Il disparut dans un petit bureau. Ils l’entendirent décrocher un téléphone en râlant, marmonner des paroles incompréhensibles et raccrocher. Le tout avait duré moins d’une minute. Quand il revint, il avait l’air faussement ennuyé.


    —J’ai eu monsieur Furat. Il dit qu’il est au courant et que je dois vous laisser entrer. Il vous attend au pied du grand escalier. Le problème, c’est que j’ai des ordres. Et que mon chef n’apprécierait pas que je ne les respecte pas. Vous comprenez, tous ces grands messieurs qui vous regardent de haut, ce ne sont pas eux qui commandent! dit-il en s’énervant tout seul.


    Il fit mine de réfléchir.


    —Non, désolé, je ne peux laisser passer personne sans fouille. Même des confrères. Et en plus, vous êtes armés.


    Mad avait compris.


    —Écoutez, on finit notre service dans une demi-heure. Vous n’allez pas nous faire un coup pareil? Nous, on s’en fout de qui décide quoi. Votre chef n’est pas obligé de savoir que vous nous avez laissés passer. On n’en a pas pour longtemps. Vous êtes consciencieux et c’est une grande qualité dans notre travail. Tenez, si ça peut vous rassurer, ouvrez-le.


    Elle prit le colis des mains d’Otto et le tendit au vigile après avoir pris soin de glisser en dessous un billet de centeuros.


    —Bon, bon, c’est bien parce qu’on est collègues.


    Délicatement, le vigile ôta le scotch qui fermait l’emballage. Sous le papier kraft, un écrin de velours. À l’intérieur, une rivière de diamants étincelante.


    —Ça vous suffit comme preuve?


    —Oui, oui, bien sûr. Passez. Mais faites vite.


    Mad, Otto et Reiner pénétrèrent dans l’enceinte du Grand Palais.


    —Heureusement pas fouillé, dit Otto en marchant. Il aurait vu nos joujoux et moi obligé de le tuer.


    —C’était un risque à courir, mais, pour le succès de la mission, je préfère que nous ayons nos propres armes plutôt que leurs pistolets de service, répondit Mad en faisant un signe de tête vers le sac de sport qu’elle avait à la main.


    —Beau bijou, Mad, dit soudain Reiner.


    —Une rivière de diamants de plusieurs millions à la réputation sulfureuse comme tout ce qui est exposé ici. Elle devait arriver dans un fourgon blindé, mais nous avons fait courir le bruit qu’une attaque se préparait et suggéré au propriétaire de l’envoyer par colis pour être plus discret. Ce bijou était notre laissez-passer. Il y a trop de vigiles mobilisés pour l’opération et ils sont tous sur les dents. Le temps de l’exposition, plusieurs milliards en bijoux sont mobilisés au même endroit. Maintenant, trouvons un endroit où nous changer.


    —Et le bijou?


    —Ce sera pour nos faux frais! répondit-elle en souriant.


    —Que fait-on des uniformes?


    —Otto doit se débarrasser de la combinaison. En retournant nos vestes de flics, nous aurons le même blouson que les vigiles avec le logo de leur société. Idem pour les casquettes. Père a tout prévu. Il ne nous restera plus qu’à nous fondre dans la masse, à guetter notre cible et à l’éliminer.
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    Thomas aurait bien poursuivi son interrogatoire, mais ils étaient arrivés au bord du lac, où s’affairait avec zèle le personnel qui n’avait plus que quelques heures pour que tout soit prêt. Carl était retourné à son mutisme. Sans doute regrettait-il d’en avoir trop dit à un inconnu.


    Des bords du lac partaient des voies qui amenaient le visiteur à se perdre dans un labyrinthe végétal, dont chaque chemin aboutissait à une plate-forme. Sur chacune d’elles se dressaient des vitrines or qui devaient receler les fameux bijoux maudits.


    Thomas n’en revenait toujours pas du dépaysement. Une forêt tropicale en plein Paris! En plus, les organisateurs, qui semblaient avoir pensé à tout, avaient installé une climatisation pour élever la température. Une atmosphère lourde et suffocante baignait cette vision incongrue qui réveillait les peurs les plus primaires. Thomas ne voyait vraiment pas le rapport entre la forêt et les bijoux maudits, mais l’effet angoissant était réussi.


    —Qu’est-ce qu’il fait là? tonna une grosse voix derrièreeux.


    La soixantaine, Jean-Pierre Furat était grand et très maigre. Il avait une chevelure grise bien peignée, un bouc noir qu’il devait teindre par coquetterie et des petites lunettes rondes derrière lesquelles des yeux gris acier lançaient des éclairs au garde. Il était habillé d’un costume trois pièces gris anthracite assorti à ses yeux.


    —Je vous avais dit de l’amener directement à l’escalier sans un mot!


    —Pardon, m’sieur, répondit le molosse en baissant la tête comme un gamin pris en faute. Thomas en aurait presque eu pitié.


    —Retournez immédiatement à votre poste.


    —Bien, monsieur.


    Tout penaud, le garde, soulagé de s’en tirer à si bon compte, repartit sans demander son reste. Lorsque Jean-Pierre Furat regarda Thomas, la dureté s’était évaporée. À la place, le regard était doux et chaleureux, un peu hypnotique. Un regard qui avait dû envoûter plus d’une étudiante de l’université où Furat donnait des cours d’histoire de l’art.


    Thomas devina aussi que l’universitaire était sujet à des colères impressionnantes mais éphémères. Soupe au lait, comme on dit. Il ne devait pas être simple de travailler aveclui.


    —Désolé, monsieur Cazan, s’excusa-t-il. Puis-je vous appeler Thomas?


    —Mais bien sûr, faites donc.


    —Paul est un vieil ami et il m’a un peu parlé de vous. Il ne tarit pas d’éloges sur vos papiers.


    —Paul a toujours un peu exagéré, répondit modestement Thomas.


    —J’espère que ce garde ne vous a pas trop importuné.


    —Non, il me mettait dans l’ambiance avec des histoires de fantômes.


    —Oui, j’ai eu vent de cet incident. C’est bien regrettable. De grâce, n’y voyez pas autre chose que les délires d’un vigile qui a dû trop forcer sur la bouteille. En tout cas, on est en plein dans votre sujet: superstition va de pair avec malédiction. Il suffit d’exposer des bijoux qui ont une réputation sulfureuse pour que le diable fasse son apparition!


    Furat entraîna Thomas sur une passerelle en direction de la forêt.


    —Je croyais qu’il s’agissait d’une exposition sur les bijoux maudits, fit Thomas en montrant de la main le décor.


    —Je comprends votre étonnement, mais on parle effectivement de bijoux qui ont porté malheur à leurs propriétaires. Sur ce lac reconstitué, nous en présentons dans des vitrines disséminées dans le bois. D’autres pièces sont présentées dans les cabines de la reconstitution du Titanic ou dans les chambres secrètes du Sphinx. Beaucoup de légendes sont rassemblées ici pour dépayser le visiteur. Je ne vous apprends rien en vous disant que, de nos jours, pour attirer le public, il faut le surprendre, le conduire dans d’autres univers.


    —Félicitations. Vous faites tout pour cela! J'ai tout de même une question : les tombeaux, les pharaons, ça cadre avec le thème. La catastrophe du Titanic aussi. Mais la forêt. Là, je ne vois pas le rapport entre elle et les bijoux, même maudits.


    —Eh bien, voyez-vous, nous avons voulu réveiller les peurs primaires des visiteurs. Chaque adulte garde un enfant au plus profond de lui: celui qui n’osait pas entrer seul dans une forêt par peur des loups. On ne sait pas ce qui est tapi dans le noir derrière ces branchages. Ces feulements de bêtes, ces grouillements d’insectes. C’est la forêt de l’ogre, le bois des maléfices et des fantasmes. Lorsqu’il arrive aux vitrines, le visiteur est déjà angoissé. Il est prêt à découvrir un objet dangereux, diabolique. Il est prêt à contempler la beauté du diable, si j’ose dire.


    —Voleur! Lâchez-moi!


    C’était la voix d’une femme, et cela venait justement du plus profond de la forêt.

  


  
    20


    Thomas et Furat se précipitèrent. Les cris provenaient de quelque part sur la droite. Ils suivirent le chemin de rondins et, se fiant à leur ouïe, tournèrent deux fois à droite, écartant des branches de feuillages. Ils débouchèrent sur un terre-plein. Devant eux, une jeune femme d’une trentaine d’années se disputait avec un petit bonhomme rondouillard tiré à quatre épingles. La rougeur de sa peau tranchait avec sa chevelure blanche soigneusement peignée et ses favoris qui descendaient le long de ses oreilles. Thomas remarqua surtout la beauté de la jeune femme.


    —Que se passe-t-il ici? Mademoiselle, que faites-vous là? demanda Furat qui visiblement connaissait l’intruse.


    —Ah! il ne manquait plus que vous. Le commissaire de l’exposition! Vous êtes venu me sauver de ce voleur?


    Sans attendre la réponse, elle pointa Thomas du doigt:


    —Et ça, c’est votre stagiaire?


    —Non, mademoiselle Chanon, rétorqua Furat, visiblement agacé par le ton employé. Il s’agit de monsieur Cazan, journaliste de son état. Quant à moi, je vais appeler les gardiens.


    Furat se dirigea vers un des arbres de la petite clairière et décrocha un téléphone de sécurité habilement dissimulé dans le tronc.


    Thomas était resté en retrait et détaillait l’agresseur: une petite brune coupée à la garçonne, toute menue avec de grands yeux verts qui jetaient des éclairs. Très belle quand elle est en colère, constata-t-il.


    —Elle m’a sauté dessus, vociféra le petit homme rougeaud.


    —Ne prenez pas vos désirs pour la réalité! Qui a commencé? Voleur!


    La jeune femme se tourna vers Thomas.


    —Monsieur le journaliste, en attendant qu’on vienne m’arrêter, si vous n’êtes pas à la botte de ces escrocs, j’ai un scoop. Le comte de Saint-Ferrand ici présent détient un bijou qui a appartenu à ma famille et il refuse de me le rendre


    —Le médaillon de Mandrin? demanda Thomas, étonné.


    —Lui-même! Vous avez devant vous la descendante du célèbre contrebandier. Pour vous servir!


    —C’est faux! éructa de Saint-Ferrand. Elle n’a aucune preuve de sa lignée! De toute façon, Mandrin était un voleur et un brigand. Le médaillon ne lui appartenait certainement pas.


    —Je suis la seule à pouvoir le porter sans risquer la malédiction. Vous jouez avec votre vie.


    —Ne me menacez pas. Je ne crois pas à ces sornettes.


    Thomas assistait, amusé, à cette partie de ping-pong en se disant que, décidément, cette petite avait du caractère et qu’il plaignait son mari, si elle en avait un. Quoique. Thomas eût toujours éprouvé de la sympathie pour les causes perdues, surtout lorsqu’elles avaient de si beaux yeux. Une cavalcade lui fit tourner la tête. Deux agents de sécurité arrivaient. Il reconnut son nouvel ami Carl qui lui fit un clin d’œil en le voyant. Il s’était fait un pote. Furat désigna la jeune femme.


    —Veuillez reconduire mademoiselle à la sortie et veiller à ce qu’elle ne puisse plus entrer.


    Ils firent mine de la prendre par les épaules. La jeune femme s’écarta vivement.


    —Ne me touchez pas, gros porcs. Je connais la sortie. Nous nous reverrons, comte de Saint-Ferrand.


    Elle commença à avancer, suivie de près par les deuxgorilles. Soudain, elle se retourna et adressa un sourire à Thomas.


    —Si vous voulez, monsieur le journaliste, je suis disposée à vous accorder une interview. J’habite à Paris, mon numéro est dans l’annuaire. Marie Chanon.


    Thomas, le regard amusé, la regarda s’éloigner. Quelle fille!


    —Monsieur Cazan!


    Furat l’interpellait.


    —Je suis désolé de cet incident. C’est une folle qui harcèle le comte depuis des mois.


    —Ce n’est pas grave. Dans mon milieu, les fous, ça me connaît.


    —Je vois. Nous avons assez perdu de temps. Laissez-moi vous présenter le comte de Saint-Ferrand, l’heureux propriétaire du médaillon de Mandrin.


    Le comte, tout en émoi, rangea le mouchoir blanc avec lequel il était en train de s’essuyer le front et s’approcha du journaliste. Thomas serra une main d’une moiteur désagréable. Apparemment, le comte n’avait pas l’habitude des tigresses.


    —Enchanté. On m’a beaucoup parlé de votre collection de bijoux anciens et bien évidemment du médaillon de Mandrin, auquel nous allons réserver une place de choix dans notre magazine.


    —C’est très gentil à vous. Vous savez, il a fallu tout le talent de Jean-Pierre Furat pour me convaincre. Vous avez de la chance: l’amulette n’a jamais été montrée en public.


    —J’en ai conscience. C’est aussi pour cela que je fais ce métier: rencontrer des personnes passionnées comme vous et partager leur savoir.


    —Et si nous allions la voir, cette amulette? les coupa Furat. Moi non plus, je ne l’ai pas encore vue et je dois dire que je suis assez curieux.


    —Effectivement, mon cher Jean-Pierre. Entre cette histoire de malédiction et de trésor…


    —… un trésor? demanda Thomas, intrigué.


    —Ah oui, répondit le comte. Il faudra que je vous raconte cela. Vos lecteurs vont adorer. En fait, le trésor de Mandrin n’a jamais été retrouvé. On dit qu’il avait de nombreuses cachettes jusqu’en Savoie. Mais la principale, celle où il entreposait ses prises les plus précieuses, a toujours échappé aux chercheurs de trésors. Certains ont prétendu que le médaillon pouvait mener à la cachette, que c’était une sorte de clé. La légende va même jusqu’à dire que ce trésor est gardé jalousement par le diable lui-même et qu’il attend que quelqu’un vienne essayer de le prendre pour se réveiller.


    —Rien que ça.


    —Et encore, je ne vous dis pas tout. Depuis que j’ai acquis ce médaillon, vous ne pouvez pas imaginer tous les excentriques qui sont venus me voir. Même des satanistes. Mais tout cela, c’est de la foutaise. Quand vous verrez le bijou, vous vous apercevrez que, question trésor, il se suffit à lui-même.


    —Eh bien, allons voir cela. J’ai hâte de prendre quelques photos de vous et du médaillon. Où est-il?


    —Il sera là dans quelques heures pour l’inauguration répondit Furat en désignant le fond de la clairière.


    Thomas découvrit près des arbres un présentoir en verre flanqué de quelques panneaux rappelant l’histoire de Mandrin, ainsi que de quelques objets de décor en rapport avec la vie du contrebandier: des ballots de tabac, des sacs juchés sur un cheval et un mannequin habillé d’une redingote bleu foncé, coiffé d’un tricorne et tenant deux pistolets.


    —Pour le moment, il est dans une pièce spéciale, sur la mezzanine.


    —Passez devant, je vous suis. Je reviendrai faire quelques photos du décor après, avec votre permission, bien sûr.


    —Pas de problème, rétorqua Furat. Allons voir à quoi ressemble un bijou maudit.
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    Les trois hommes traversèrent l’exposition et se dirigèrent vers le grand escalier. Après avoir monté quelques marches, Thomas se retourna pour apprécier le spectacle. Le Titanic en train de couler d’un côté, le Sphinx à demi enterré dans le sable de l’autre. La mode des shows à l’américaine avec une mise en scène des œuvres exposées commençait à gagner la France. L’année dernière, la tombe de Toutankhamon avait été reconstituée au Parc des expositions de Paris. Les copies d’artefact avaient été disposées comme Howard Carter les avait découvertes pour la première fois. Contre toute attente, le succès avait été phénoménal. Les visiteurs s’étaient rués à la porte de Versailles pour jouer les lords Carnarvon du dimanche. Peut-être que cela marquait les débuts d’un autre type de présentation, plus hollywoodien. Exit, donc, les tableaux accrochés les uns à la suite des autres sur des murs gris avec au coin de la pièce des gardiens de musée à la mine revêche!


    En haut des marches, ils longèrent la balustrade de fer ouvragé de la mezzanine qui faisait le tour de l’édifice par la gauche pour arriver à un énorme cube noir posé contre unmur.


    —Nous avons aménagé un espace au fond de la nef gauche pour les experts joailliers, expliqua Furat. Ce cube est évidemment inviolable.


    —En gros, vous avez inventé le coffre-fort portable, ironisa Thomas.


    —Si vous voulez.


    Furat pianota quelques chiffres sur un clavier incrusté dans l’une des parois, que Thomas n’avait pas remarqué. Un clic se fit entendre. Furat poussa la partie de la cloison qui venait de s’enfoncer. La porte pivota en silence, laissant le passage aux trois hommes.


    La pièce était spartiate et contre toute attente lumineuse: murs blancs, sol blanc, table blanche, lumière crue venue de néons au plafond. On se serait cru dans un film de science-fiction. Thomas eut la vision fugace de Robert Duvall, broyé par la société déshumanisée de THX1138, le premier film de Georges Lucas. Sur la table, une mallette métallique sécurisée était posée. Derrière la table, un colosse brun en costume noir les attendait.


    —Je vous présente Max. Il s’occupe de la sécurité.


    Max leur adressa un signe de tête.


    —Bon, maintenant, nous y sommes, reprit Furat, visiblement impatient. Mon très cher comte, ne nous faites plus languir, montrez-nous votre merveille.


    —Avec plaisir. D’autant que c’est la première fois qu’il pourra être admiré par un autre que moi.


    Le comte sortit de sa poche une petite clé et s’approcha de la table. Il fit signe à Max d’en faire autant. Les deux hommes introduisirent leurs clés respectives dans les deux serrures de la mallette et tournèrent en même temps.


    —On n’est jamais assez prudent, s’excusa le comte en souriant.


    La mallette s’ouvrit et ils s’écartèrent, dévoilant son contenu à Furat et à Thomas. Thomas était curieux de voir ce fameux bijou maudit qui commençait à l’intriguer. Furat, quant à lui, avait une mine de gamin un matin de Noël.


    Le médaillon était là. Couché sur de la feutrine, il formait un cercle d’une dizaine de centimètres de diamètre. Légèrement bombé, il semblait recouvert d’or. En son centre était enchâssé un énorme rubis qui luisait d’éclats rouge sang maléfiques sous les néons. Personne n’osait parler. Au bout de quelques secondes, Thomas rompit le charme:


    —Le pommeau médaillon de Ra!


    Tous se tournèrent vers lui. Le jeune homme rougit légèrement.


    —Ben oui, cela ressemble au pommeau médaillon du film Les aventuriers de l’arche perdue, expliqua-t-il, penaud. Vous savez, quand Indiana Jones utilise un pommeau médaillon au bout d’une canne dans la salle de la maquette de Tanis pour déterminer l’emplacement de l’Arche d’alliance.


    Lourd silence. Furat lança un regard réprobateur à Thomas, le même que s’il avait surpris le jeune homme en train de courir nu dans une église en chantant à tue-tête l’Internationale. De Saint-Ferrand ne semblait pas avoir compris. Max avait l’air plutôt amusé.


    —Il est vraiment magnifique, dit au bout que quelques secondes Furat, qui ne quittait plus l’artefact des yeux.


    —C’est une pièce unique auréolée de mystère, renchérit de Saint-Ferrand, flatté comme si on parlait de lui.


    —Il est fascinant, tenta Thomas pour se rattraper. Et je crois que, si on observe le rubis à la loupe, on y verra deuxinclusions en forme de cornes.


    —Bien vu, jeune homme, s’amusa le comte. Vous connaissez bien votre dossier. Mais vous ne savez pas tout. Figurez-vous que j’ai des informations inédites pour vous, ajouta-t-il avec un sourire énigmatique.


    —Je brûle d’impatience, répondit Thomas, flairant le scoop. Vous ne pouvez vraiment pas m’en dire un peu? insista-t-il.


    Le comte fit mine de se faire prier, mais, incapable de résister, il lâcha, en baissant la voix:


    —J’ai fait radiographier l’objet…


    —Et?


    Décidément, le comte ménageait le suspense.


    —Et, en fait, il y a quelque chose sous la couche d’or.


    —Vous voulez dire que ce n’est qu’une couche protectrice, que le médaillon est creux?


    —Tout à fait. Il protège une sorte de bracelet en os.


    Thomas était un peu déçu. Sans doute un bracelet en ivoire ou quelque chose dans le genre.


    —Mais pourquoi l’avoir masqué?


    —Sans doute pour le protéger. Au fil des années, l’os devient friable. Et puis, vu son âge.


    —Que voulez-vous dire?


    —J’ai demandé un prélèvement de quelques microns de l’os. La couche d’or a été percée, et quelques parcelles d’os, prélevés. Les résultats des analyses ont été des plus étranges.


    —De la corne? De l’ivoire?


    —Non. C’est là que cela devient très étrange. Ce n’est ni animal, ni végétal, ni minéral, déclara le comte, presque à voix basse pour ménager ses effets.


    Thomas était de nouveau captivé. Son cerveau tournait à cent à l’heure. Il avait toujours aimé les énigmes.


    —Ne me dites pas que c’est humain? s’exclama-t-il.


    Le journaliste avait déjà écrit des articles sur la sorcellerie et savait que la légende voulait que certains grimoires aient été écrits sur de la peau humaine. Alors, un bracelet en os dans un bijou maudit… Pourquoi pas?


    —Perdu! répondit le comte. C’est presque humain. Et c’est une découverte encore plus extraordinaire que tout ce que vous pouvez imaginer!


    Soudain, on frappa à la porte. Furat, qui était resté en retrait pendant toute la conversation, fit signe à Max d’aller ouvrir. Ce dernier sortit de son holster caché sous sa veste un Glock 17 semi-automatique.


    —Rangez cela, lui commanda Furat. C’est sans doute pour moi. J’attends un paquet important et j’ai demandé qu’on me prévienne. Et vous savez bien que ce coffre est aussi une cage de faraday, où aucune onde ne passe. Et surtout pas celles des portables.


    Max haussa les épaules, rengaina son arme et alla ouvrir la porte. Thomas allait reprendre sa conversation avec le comte lorsqu’il entendit une sorte de sifflement. Tournant la tête vers la porte, il vit Max faire deux pas en arrière en titubant et en se tenant la gorge à deux mains, incapable d’arrêter le flot de sang qui jaillissait d’une large entaille sous son menton. Il s’écroula dans une mare écarlate.
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    Thomas, Furat et de Saint-Ferrand regardaient, médusés, la tache de sang s’élargir sur le sol blanc autour du cadavre de Max. À la porte, trois vigiles, deux hommes au visage dur et une femme venaient d’entrer. L’un des deux hommes essuyait négligemment un cutter sur son pantalon. L’autre braquait un pistolet-mitrailleur Mini Uzi sur le trio. Plus petite et compacte que le fameux Uzi israélien, l’arme était redoutablement efficace, pouvant tirer des balles de 9mm à la cadence de sept cent cinquante coups par minute. La femme, quant à elle, le menaçait avec un Smith & Wesson Sigma Compact.


    —C’est sympa de nous inviter à votre exposition privée, commença la femme d’une voix douce mais ferme.


    Thomas reprit le premier ses esprits.


    —Je ne sais pas qui vous êtes, mais je vous préviens: le palais est truffé de vigiles


    —On le sait, mais qui les préviendra. Toi? Et puis ce caisson est insonorisé.


    —Que voulez-vous? demanda courageusement Furat.


    —À ton avis?


    De Saint-Ferrand, tout rouge, s’interposa:


    —Vous ne touchez pas au médaillon.


    —Et qui va m’en empêcher? Toi? répondit Mad avec hargne. T’as eu ta chance quand on t’a proposé de te la racheter. Maintenant, c’est trop tard.


    —Quoi, c’est vous? Vous êtes cette bande de dingues avec ces histoires de diable qui…


    Le comte n’eut pas le temps de finir. Mad venait de tirer sur lui. La détonation fut assourdissante dans cet endroit clos. Surpris, le petit homme se recula, les mains sur son ventre, regardant, incrédule, son sang couler entre ses doigts.


    —Mais vous êtes dingue! hurla Thomas en se précipitant vers le comte.


    —T’en veux une, toi aussi? T’as de la chance que je n’aie pas le temps de m’amuser un peu. On est déjà en retard sur le planning. Otto, récupère le bijou et on décampe.


    Otto ne se fit pas prier. Il s’avança vers la mallette, enroula le médaillon dans de la feutrine et le mit dans sa poche. Ils sortirent tous les trois à reculons sous les yeux de Furat, qui semblait incapable de réagir. Thomas était resté auprès du comte agonisant. Ayant suivi quelques cours de secourisme, il savait qu’il valait mieux ne pas bouger un blessé.


    Le comte avait de plus en plus de mal à respirer. Dans un sursaut d’énergie, il prit la main de Thomas et l’appuya contre sa poitrine. Le jeune homme sentit une bosse sous la chemise. Il l’ouvrit et découvrit un médaillon identique à l’autre.


    —C’est le vrai, murmura le comte. Trouvez le diable.


    Sa tête retomba. Son pouls était très faible. Thomas fourra discrètement le médaillon dans son jean, se releva et rejoignit Furat resté près de la porte. Il semblait ailleurs. Tétanisé, comme en état de choc.


    —Monsieur Furat, secouez-vous. Il faut agir ou il va mourir.


    —Oui, oui. Agir. Mais ils sont peut-être encore derrière la porte.


    —Nous verrons bien.


    Thomas fit jouer le mécanisme d’ouverture comme il avait vu Max le faire. Heureusement, le coffre s’ouvrait de l’intérieur! Prudemment, il glissa la tête par l’ouverture. Apparemment, rien autour. Il sortit doucement, suivi de Furat qui paraissait dans un état second.


    Soudain, une sirène stridente leur vrilla les tympans. Une alarme. En levant la tête, Thomas aperçut les trois faux vigiles en train de s’enfuir par le toit en passant par une lucarne dans la grande verrière qu’ils venaient d’atteindre par une échelle de secours.


    Des cris retentirent à l’autre bout de la mezzanine. Les vigiles arrivaient armes au poing. Mad et Otto étaient déjà passés sur le toit et étaient hors de portée. Reiner, quant à lui, sur le dernier barreau de l’échelle, en profita pour sortir son arme et ouvrir le feu en direction des vigiles. Avec un peu de chance, il en ajouterait un ou deux à son palmarès! Il disparut ensuite sur le toit.


    Freinés dans leur course, les vigiles ne purent que se baisser et répliquèrent de loin sans avoir eu le temps de voir d’où venaient les coups de feu. Ils n’aperçurent furtivement, avant de se baisser et d’ouvrir le feu, que deux silhouettes fugitives: celles de Thomas et Furat qui venaient juste de sortir du coffre.


    Soudainement, Furat se mit à faire de grands signes dans leur direction en criant au secours. Comme il était assez loin, les vigiles pensèrent qu’il était armé et ils tirèrent, le touchant à l’épaule. La violence du choc le projeta contre le mur, où il s’affaissa, sa tête cognant le sol avec un son mat.


    Thomas s’était mis plus rapidement à couvert et avait commencé à ramper vers l’échelle. Son instinct lui dit qu’il valait encore mieux tenter le coup par les toits que d’attendre une troupe de vigiles armés en mal de bavure. Il suffisait que l’un d’eux ait été touché pour qu’ils le passent à tabac sans chercher à comprendre. Ils pourraient toujours invoquer la légitime défense!


    Et puis, en montant, Thomas pourrait peut-être voir par où les meurtriers du comte s’étaient enfuis. Il avait vu Furat tomber et fut tenté de venir à son secours. Mais, en apercevant des vigiles contourner la mezzanine et s’approcher, il décida que Furat, blessé et inconscient, ne risquait plus rien. En revanche, lui ferait une cible facile, même s’il faisait mine de se rendre.


    Sans réfléchir, comme quand on s’élance dans le vide pour un saut à l’élastique, il se releva d’un coup et grimpa furieusement à l’échelle. Il atteignit la lucarne sans encombre et bascula sur le toit.


    Les as de la gâchette s’étaient calmés. Dehors, Thomas faillit être déséquilibré par une rafale. Il faisait nuit, mais il voyait comme en plein jour, car la pleine lune, complice, l’éclairait de tous ses rayons.


    En évitant de mettre un pied sur les plaques de verre, il marcha avec précaution sur la structure d’acier rendue glissante par les trombes d’eau de l’après-midi. Il fallait faire vite, car, déjà, Thomas entendait des vigiles monter quatre à quatre les barreaux de l’échelle de secours.


    Aussi rapidement qu’il put, il se dirigea vers la seule voie possible: les échafaudages de la façade. Les images des coqs stylisés chantant les pattes dans le fumier, qui masquaient les échelles, lui parurent soudain beaucoup plus appropriées qu’à son arrivée au Grand Palais: il était dans une sacrée merde!


    Il descendit le plus vite possible l’escalier métallique, s’imaginant dans un Dirty Harry avec ces poursuites dans les escaliers de secours des immeubles. Sauf qu’il n’était pas dans un film et que deux personnes étaient mortes sous sesyeux.


    Il sauta de la dernière échelle dans l’herbe, effectuant un roulé-boulé. Aucune trace des voleurs; ils avaient une vraie longueur d’avance. Entendant une cavalcade du côté de l’entrée du Grand Palais. Il reprit sa course en direction de la Seine, enchaînant les grandes enjambées comme un dératé, comme s’il avait le diable aux trousses. Il était en nage, des gouttes de sueur tombaient de son front, son cœur allait exploser dans sa poitrine, ses tempes palpitaient douloureusement. Derrière lui, les cris, mêlés à des aboiements, reprirent de plus belle.


    Ils ont lâché les chiens, les salauds, eut-il le temps de penser. Dopé par l’adrénaline, il essaya d’augmenter son allure. S’il atteignait la Seine, il pourrait peut-être plonger. Il n’était pas mauvais nageur; il avait toutes ses chances. Il allait atteindre le pont Alexandre-III lorsqu’il fut pris dans les phares d’une voiture en traversant le cours Albert-Ier. Il resta pétrifié comme ces lapins qui regardent la mort arriver, incapable de détacher leur regard de la lumière qui fonce sureux.


    La voiture pila à sa hauteur. Une Mini Cooper noire aux vitres teintées. La portière côté passager s’ouvrit violemment.


    —Montez vite, ils arrivent.


    Une voix féminine. Sans réfléchir, il grimpa dans la voiture. À peine assis, il ressentit une douleur fulgurante à l’épaule gauche. Une piqûre. Il eut juste le temps d’apercevoir une main aux ongles vernis retirant de son épaule une seringue avant de sombrer dans l’inconscience.
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    Samedi 29 juin, Grand Palais, 2h30


    Carl, le vigile, n’en revenait toujours pas d’avoir vécu cela. Comme à la télé. C’était la première fois qu’il utilisait son arme et cela lui avait plu. Il avait tiré quelques balles au jugé pour répondre aux tirs du voleur et l’avait même poursuivi avant qu’il ne monte dans la voiture d’un complice. Surtout, il l’avait reconnu. Le journaliste qu’il avait escorté en début de soirée! Il avait fait entrer le loup dans la bergerie.


    Il le revoyait encore faire semblant de s’intéresser à ce qu’il faisait. Il s’était bien foutu de sa gueule! Mais, dès le départ, Carl ne l’avait pas trouvé bien net.


    Pour afficher une telle désinvolture, il ne fallait pas être normal. Encore un de ces branleurs gauchistes en lutte contre la société, pensa-t-il avec mépris. Carl fumait une cigarette dehors. Cela faisait une demi-heure qu’il attendait qu’on vienne prendre sa déposition. Avec les autres vigiles, on les avait priés d’attendre dans le hall.


    Mais il en avait eu marre et, bravant pour la première fois l’autorité de son chef, il s’était éclipsé quelques instants pour fumer. La nicotine aurait dû le calmer, mais là, il fulminait tout en repensant à la soirée. Il s’en voulait de ne pas avoir percé à jour le journaliste.


    Et maintenant, il ne pouvait plus rien faire. Il aurait tellement aimé aider les inspecteurs à le choper. Carl ruminait l’injustice qu’il y avait à ne pas reconnaître ses compétences à leur juste valeur, lorsqu’une silhouette solitaire se détacha de l’ombre, avançant d’un pas souple vers l’entrée du Grand Palais.


    L’apparition avait de quoi étonner, car, quelques minutes après que l’alerte avait été donnée, le quartier avait été bouclé. Des dizaines de CRS et de policiers avaient investi les lieux, et personne ne pouvait plus pénétrer dans le périmètre. Le zèle déployé était à la hauteur du potentiel touristique du quartier et, comme si cela ne suffisait pas, l’exposition aurait dû recevoir ce soir la visite de la ministre de la Culture.


    Il avait fallu annuler en urgence le vernissage qui, heureusement, était prévu assez tard. Depuis vingt et une heurestrente, des armées de policiers avaient passé leur temps à expliquer à des VIP qu’ils ne pouvaient pas passer et qu’il valait mieux qu’ils rentrent chez eux.


    Un beau bordel diplomatique en perspective! Eh oui, des meurtres et un vol à quelques heures d’une inauguration, cela faisait vraiment désordre.


    L’inconnu qui s’avançait les mains dans les poches était maintenant bien visible à la lumière des lampadaires. Il portait un survêtement Adidas noir, arborait une casquette de rappeur mise à l’envers et semblait absorbé par la musique qui s’échappait de ses écouteurs. Surtout, il avait le teint un peu trop mat pour Carl.


    Boosté par l’adrénaline toute la soirée, son sang ne fit qu’un tour. Avec un peu de chance, on le féliciterait pour avoir gardé le périmètre mieux que ces abrutis de plantons qui avaient laissé passer une racaille.


    —Eh, vous! On ne bouge plus!


    Carl se précipita vers l’inconnu, la main sur son arme. L’homme s’arrêta. Il poussa un soupir et, avec des gestes lents, ôta ses écouteurs et sa casquette. Il était trapu, avait une carrure d’athlète, mais ce qui étonnait le plus chez lui était ses yeux bleus qui tranchaient avec ses origines arabes, son teint cuivré et son crâne rasé. Il devait avoir dans les trente-cinq ans.


    —Bonjour. C’est par où l’entrée?


    —Bouge pas tes mains, merdeux, on me la fait pas.


    —Oh! du calme. Je sors doucement ma carte.


    Joignant le geste à la parole, l’homme fit glisser lentement la fermeture éclair de sa veste de survêtement et exhiba un badge de police qu’il avait autour du cou.


    —Je suis le capitaine Bennoun, responsable de l’enquête. Et vous, vous êtes Carl, je le lis sur votre badge.


    La voix était douce mais ferme, presque hypnotique. La voix de quelqu’un qui se fait obéir sans avoir besoin de répéter ses ordres.


    Carl était déjà moins sûr de lui.


    —Excusez-moi, j’aurais jamais cru…


    —Cru quoi? Qu’un Arabe puisse être flic? C’est ça, la France de 2013, mon vieux. Faudra vous y habituer.


    Bennoun poursuivit son chemin, laissant Carl perplexe. Il avait malheureusement l’habitude de ce type de réaction et avait appris à rester zen devant la bêtise. Pour beaucoup, arabe était synonyme au mieux de délinquant, au pire de terroriste. Les mentalités évoluaient lentement, il fallait faire avec. Bennoun venait d’une cité de Sarcelle. Son père, Marocain, était tombé amoureux d’une touriste de vingt ans, blonde aux yeux bleus fascinée par les cultures du Maghreb.


    En rentrant en France avec le jeune Marocain, elle avait cru sa famille assez ouverte pour accepter leur relation. Perdu! Ses parents l’avaient reniée sur le refrain de «On n’est pas racistes, mais pas de ça chez nous» et elle s’était retrouvée dans une cité avec son mari qu’elle avait épousé en cachette dès qu’ils avaient mis le pied sur le sol français.


    Après la naissance de Farid, elle avait tenu six ans avant de partir avec un représentant qui lui avait vendu un peu de rêve. Au chômage depuis son arrivée en France, le père de Farid vivait de petits boulots au black. Après le départ de sa femme, il s’était réfugié dans la religion et en avait dégoûté son fils.


    Farid avait commencé sa carrière comme guetteur pour des trafiquants de la cité avant de rencontrer un éducateur de rue qui l’avait initié au hip-hop et l’avait convaincu que seules les études pouvaient lui permettre d’échapper au destin de délinquant tout tracé.


    D’une démarche souple, Bennoun grimpa les marches du Grand Palais. Bien qu’il eût arrêté les compétitions de hip-hop à son entrée à l’école de police il y a dix ans, il avait de beaux restes de gymnaste.


    En entrant, il fut tout de suite impressionné par les décors de l’exposition. Le patron, qui l’avait réveillé au milieu de la nuit, lui avait parlé d’un coffre sur la mezzanine. Il se dirigea donc vers le grand escalier, au sommet duquel des policiers, en civil, en uniforme et en blouse blanche de laborantins, s’affairaient comme dans une ruche. Décidément, certaines personnes doivent juger l’affaire comme très importante. J’ai intérêt à ne pas me louper sur ce coup, pensa-t-il, déjà sous pression.
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    Après avoir montré une nouvelle fois sa carte, Bennoun accéda à la scène de crime. Les abords du coffre et les endroits où la fusillade s’était déroulée étaient délimités par un ruban.


    Près du coffre, il reconnut ses lieutenants, Chardon, un ancien des stups qui avait gardé un look grunge et des cheveux longs malgré ses cinquante balais, et Pierre Coubert, un jeune black, petit génie de l’informatique à peine sorti de l’école avec une tête de jeune premier.


    Il y avait aussi Picart, un flic aigri d’une cinquantaine d’années, toujours en costume. À la P.J., on l’avait surnommé «Surgel» en référence à une chaîne de magasins surgelés homonymes tellement il avait l’air coincé, mais tout le monde se félicitait de l’avoir pour rédiger les rapports administratifs.


    —Alors, Coubert, qu’est-ce qu’on a?


    Coubert paraissait à peine sorti de son lit. Le jeune homme était papa depuis peu, et ses nuits étaient plutôt courtes. Il portait une chemise blanche, un jean et une veste bleue, mais Bennoun remarqua avec amusement qu’il avait deux chaussettes de couleurs différentes.


    —Rien de bien intéressant, chef. Ce n’était pas la peine de vous lever: c’est limpide comme affaire!


    —Laisse-moi en juger par moi-même.


    —Bon, on a deux types refroidis dans une chambre froide. Euh…, pardon, je veux dire «forte»: Max, un agent de sécurité, le comte de Saint-Quelque chose, le propriétaire d’un bijou qui devait être exposé et qui a disparu.


    —Bon, c’est assez clair question mobile, observa Bennoun. Rien d’autre?


    —Si. Ils sont entrés à quatre dans la chambre: il y avait aussi le commissaire de l’expo, un certain Furat, et un journaleux.


    Chardon consulta ses notes.


    —Thomas Cazan, qui venait faire un reportage pour un canard sur les trucs étranges, style ovnis, sorcellerie, etc.


    Bennoun était arrivé à l’entrée du coffre. Il observait les lieux en prenant bien soin de ne pas piétiner les indices. Il avait revêtu des surchaussures et des gants en latex.


    —Et que sont-ils devenus?


    —Furat est dans le coma à l’hosto, mais les médecins disent qu’il est hors de danger. Il a été touché. On pense qu’il a pris une balle perdue tirée par les gardiens de l’autre côté de la mezzanine quand le voleur s’est enfui. Mais, bon, on va vérifier. La balistique est dessus, et j’ai envoyé des agents prendre les dépositions des vigiles.


    —Pourquoi tu souris bêtement?


    —Mais j’ai gardé le meilleur pour la fin! Il semblerait que le voleur soit le journaliste. Il a tiré sur les gardiens en sortant du coffre avec Furat, sans doute comme otage, et puis il s’est sauvé par les toits. Des vigiles l’ont aperçu qui montait dans une voiture. Vous voyez? On a un mobile, un coupable. Reste à trouver son complice qui l’a aidé à s’enfuir. C’était de nuit, mais on a les caméras de surveillance. D’ici quelques heures, on aura une plaque à diffuser, ajouta le jeune flic.


    —J’y compte bien. Et le journaliste?


    —Vous n’allez pas me croire! On a sa carte d’identité qu’il a laissée à l’entrée. Il a même abandonné son matériel avec son appareil photo dans le coffre. J’ai pris sur moi d’envoyer des hommes chez lui, dit fièrement Coubert.


    —Bonne initiative, le félicita son chef.


    Coubert sourit bêtement comme un gamin à qui la maîtresse vient de donner une bonne note.


    Bennoun entra dans le coffre suivi de Chardon et de Coubert qui, malgré sa fatigue, n’aurait manqué la visite de la scène de crime pour rien au monde. Le capitaine salua d’un signe de tête les équipes de légistes et se tourna vers Chardon.


    —Qu’en penses-tu?


    —Ça me paraît un peu gros comme histoire, articula-t-il après avoir enlevé de sa bouche le cure-dent qu’il mâchonnait. Un voleur qui laisse son matériel et sa carte d’identité, je n’ai jamais vu ça!


    —On n’est pas dans un roman. Tu ne vas pas nous la jouer à la Sherlock Holmes, renchérit Coubert, qui en avait assez vu et n’avait qu’une envie, celle d’aller se coucher.


    —Non, mais admettez que, si vous vouliez voler une pierre précieuse, vous ne viendriez pas sous votre vrai nom, au grand jour. Et puis comment ce journaliste a-t-il fait pour entrer avec trois armes sur lui? poursuivit Chardon.


    —Pourquoi trois armes? demanda Bennoun, étonné. J’ai loupé quelque chose?


    —Pardon, patron, s’excusa Coubert, pris en défaut. J’ai oublié de mentionner que le garde a été égorgé, que le comte a été tué d’une balle et que les premiers vigiles interrogés disent qu’ils ont riposté à des tirs d’armes automatiques. Mais, bon, peut-être avait-il avec lui un véritable arsenal.


    —Bon. On va réfléchir à tout cela. En attendant, Coubert, Chardon, partagez-vous le boulot. Demandez à Picart de vous donner un coup de main.


    —Que devons-nous faire?


    —Dans un premier temps, vous me lancez un avis de recherche national au nom de Thomas Cazan. Signalez qu’il est armé et dangereux; je ne veux pas prendre de risque.


    Bennoun s’agenouilla quelques instants près du corps du comte.


    —Sait-on qui lui a arraché les boutons de sa chemise? demanda-t-il à Chardon.


    —Oui, les gars ont relevé des empreintes. Il s’agirait de celles de Cazan.


    —Déjà? s’étonna Bennoun avant de se rappeler que l’exposition aurait dû être inaugurée par une ministre et que les services de sécurité avaient dû avoir pour consigne de faire du zèle.


    —Il est donc fiché?


    —Oui, pour une ancienne affaire suivie par les RG.


    —Intéressant?


    —Pas d’enthousiasme, patron, tempéra Chardon. Il n’a pas un long pedigree. C’est juste que dans sa jeunesse il a participé quelques week-ends à des opérations assez musclées de groupes écologistes. Vous savez, ceux qui se mettent avec un Zodiac entre un baleinier et sa proie. Il faut une bonne dose de courage.


    —Ou être complètement inconscient. Ça nous renseigne un peu sur ce type. Il doit avoir du sang-froid, argumenta Coubert pour qui l’affaire était déjà bouclée.


    Bennoun poursuivit:


    —Donc, Cazan a ouvert la chemise d’un mec qu’il venait de tuer. Regarde: des traces rouges autour du cou. On lui a arraché quelque chose. Il devait porter un pendentif dont Cazan s’est emparé.


    Bennoun se releva.


    —Bon, allez raconter tout ça à Picart, qu’il rédige un rapport pour midi et rentrez chez vous. Chardon, tu t’occupes de l’entourage de Cazan. Je veux tout savoir, ce qu’il lit, ce qu’il bouffe, s’il a des traitements médicaux. Bref, tous les détails pour coincer un mec en cavale. Y a un truc qui me chiffonne tout de même dans cette histoire: un mec capable d’un tel vol qui nous laisse sa carte d’identité, ça sent trop l’amateurisme. Mettons la main sur ce Cazan rapidement et on aura la clé du mystère.
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    Après le casse, Madeleine était rentrée à son appartement, un luxueux cinq-pièces dans le seizième, avenue Kléber, que son père louait pour elle. Elle avait préféré laisser Otto et Reiner s’occuper de faire le ménage. C’était un boulot de sous-fifre, pas le sien.


    Après avoir pris une douche, elle avait essayé de dormir quelques heures, mais elle était trop excitée par la réussite de sa mission pour fermer l’œil. Certes, il restait beaucoup à faire, mais elle était confiante. Le plus difficile était le vol du bijou. Il fallait à présent qu’ils l’utilisent pour localiser la cache de Mandrin et s’y rendre.


    Ensuite, sa vie prendrait un tour fantastique. Elle avait été élevée pour cela; elle se sentait prête à supporter sa charge de grande prêtresse, avec tous les honneurs qui incombaient. Rien qu’à y penser, elle jubilait intérieurement.


    Il était neuf heures trente; son père devait être rentré. Elle décida de se rendre sans plus attendre chez lui. Elle ouvrit son dressing et opta pour un jean moulant noir et un chemisier léger de même couleur. Elle était vraiment impatiente de faire part à Balbek de son succès et de lui remettre le médaillon. Pour une fois, il serait fier d’elle. Il ne dirait peut-être rien, mais elle était certaine que son regard le trahirait. Mad avait de quoi être contente. Tout s’était passé comme prévu. Le bijou était en sa possession, il n’y avait pas de témoin et, cerise sur le gâteau, dans la confusion qui avait suivi le vol, Otto et Reiner avaient même pu repartir avec la camionnette de FedEx et la fausse voiture de police.


    À l’heure qu’il était, elles devaient être réduites en miettes avec le corps du chauffeur dans la casse tenue par un adepte de la secte. Quant au vigile qui les avait laissés passer, il y avait peu de chances qu’il fasse le lien avec le vol. De toute façon, il se garderait bien de raconter qu’il avait laissé entrer sans permission un livreur et deux policiers dans l’enceinte du Grand Palais. Au mieux, c’était une faute professionnelle qui lui ferait perdre son emploi; au pire, il pourrait être accusé de complicité de meurtre et se retrouver en prison. Bref, tout avait été parfait; personne ne les avait vus.


    Et dire qu’elle avait failli se faire avoir comme un bleu quelques jours auparavant. Elle avait péchée par précipitation, voulant prouver à son père qu’elle était capable d’y arriver seule. Impatiente d’accomplir la destinée familiale, elle avait fait une incursion en solo une nuit dans l’exposition. Ses talents de monte-en-l’air et les plans des systèmes de sécurité lui avaient permis de s’introduire dans le hall et d’approcher du présentoir du médaillon de Mandrin. Surprise par un garde, elle avait dû s’éclipser rapidement.


    Cela dit, il avait dû avoir une sacrée frousse. Mad avait revêtu pour l’occasion un costume noir et de grosses lunettes infrarouges qui, mises sur le front, la faisaient ressembler à un démon cornu. Le lendemain, Balbek lui avait appris que le bijou présenté était un faux. Elle s’était bien gardée de lui parler de sa tentative de vol avortée. Cela l’aurait mis dans une rage folle et, s’il y avait bien une chose qu’il fallait éviter dans la vie, c’était de subir la colère de son père.


    Mais la virée de ce soir rattrapait tout. Elle allait enfin prouver qu’elle était celle par qui la glorieuse destinée de sa famille s’accomplirait! Une bouffée de joie la submergea. Pour un peu, elle en aurait eu les larmes aux yeux.


    Ce sentiment de bonheur ne l’avait pas quittée quand elle pénétra une demi-heure plus tard dans l’immeuble haussmannien qui abritait le siège du Renouveau satanique, l’association religieuse créée par Balbek.


    Elle sonna. De l’autre côté de la porte, elle entendit un remue-ménage. Œilleton, bruit de verrou, la lourde porte en bois s’entrouvrit. Mad pénétra dans l’appartement sans accorder un regard à Sonia, une blonde siliconée, habillée d’un ensemble de cuir noir qui faisait office de secrétaire de l’association et passait son temps à se limer les ongles en écoutant du black metal.


    Mad traversa une sorte de salle d’attente et entra dans le bureau. Il était grand et chichement meublé. Deux fauteuils de cuir blanc faisaient face à un bureau en verre et acier devant une cheminée en marbre noir. Un Mac et un téléphone trônaient sur le bureau. C’est dans ce décor épuré que Balbek aimait recevoir en personne ses nouveaux adhérents promis à devenir des donateurs de tout premier ordre.


    Il y avait les adeptes de base qui n’assisteraient jamais à une cérémonie, des sacrifices ou des invocations de démons et puis il y avait les autres, ceux qui appartenaient à des cercles de pouvoir économique ou politique, ceux qui avaient de l’argent et qu’il était intéressant de s’aliéner ou de faire chanter. Avec ses méthodes, la secte commençait à avoir des ramifications dans toutes les sphères de la société.


    La seule chose qu’il avait fallu pour séduire les nouveaux adeptes était de moderniser un peu l’image du diable. Exit Belzébuth et autres démons monstrueux. Le diable, selon la Bible, était un ange déchu, donc une créature céleste tombée en disgrâce. De plus, il s’agissait de Lucifer – le porteur de lumière –, donc, forcément, un être puissant et noble.


    Autre signe des temps: Balbek avait repris à son compte la théorie du complot. Mais du complot divin! Dieu n’avait-il pas chassé Lucifer parce ce dernier voulait libérer les hommes du joug divin et de leur condition humaine? Cela ne le rendait-il pas sympathique? Seule concession au passé dans la pièce: sur les murs s’étalaient une dizaine de copies des lithographies en noir et blanc qu’Eugène Delacroix avait réalisées vers 1827 pour illustrer la version du Faust de Goethe traduite par de Nerval.


    Évidemment, il s’agissait de celles où apparaissait dans toute sa splendeur le personnage du diable, Méphistophélès.


    —Le maître est là? lança-t-elle en atteignant le milieu de la pièce.


    —Je ne l’ai pas encore vu, répondit Sonia avec une désinvolture qui aurait agacé Mad si elle n’avait pas été là pour apporter une bonne nouvelle à son père.


    —Je vais l’attendre dans son bureau.


    Sans attendre la réponse, Mad se dirigea directement vers la cheminée. Elle introduisit une minuscule clé dans un orifice masqué dans le manteau. Une trappe s’ouvrit, et un digicode apparut. Elle tapa rapidement 666 tout en pensant, comme chaque fois, que son père aurait pu éviter ce cliché. Soudain, un pan de mur s’ouvrit. Elle entra dans l’antre de Balbek. Il y avait quelqu’un.
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    Les yeux papillonnent, les paupières tentent de rester ouvertes. Thomas lutte déjà depuis ce qui lui semble une éternité pour remonter à la surface. Il a la bouche sèche, pâteuse, une terrible migraine lui vrille le crâne.


    Il a du mal à s’extirper de son demi-sommeil agité, peuplé de diables et de meurtres sanglants. Il émerge, doucement, reprend possession de ses sensations. Il est aveugle. Non, dans le noir complet. Il est assis sur une chaise dure, mais ne peut bouger. Ses pieds sont attachés aux montants; ses bras lui font mal, tirés ainsi en arrière. Il sent des anneaux métalliques autour de ses poignets. Sûrement des menottes. Il essaie de se souvenir de ce qu’il fait là. Mais son esprit est comme noyé dans un coton.


    Soudain, la brume se déchire, et les souvenirs de ces dernières heures se déversent en lui: le Grand Palais, le bijou de Mandrin, le vol, le meurtre du comte, la fuite sur le toit, la voiture et plus rien.


    Qui l’a enlevé et pourquoi? Qui étaient les assassins du comte? Et Jean-Pierre Furat? S’en est-il sorti? Une foule de questions se bousculent dans sa tête. Pourquoi suis-je attaché? Et si c’étaient les tueurs qui s’étaient rendu compte que le bijou était un faux? Non, ils n’auraient pu le savoir aussi vite. S’ils s’étaient doutés que c’était une copie, ils auraient fait parler de Saint-Ferrand au lieu de l’abattre comme un chien. Bon, il faut impérativement que je sorte d’ici, que j’appelle Paul à la rédaction. C’est lui qui m’a plongé dans cette galère; c’est à lui de me sortir de là. Et puis, s’ils avaient voulu me tuer, je serais déjà mort, pensa-t-il pour se donner du courage.


    —Y a quelqu’un? Hé, ho!


    Ses appels semblaient se propager dans le vide, le son ne rencontrant aucun obstacle. Bizarrement, Thomas n’avait pas peur. Il était comme détaché, étranger à la scène, incapable de se convaincre qu’il n’était pas dans un mauvais film et que cela lui arrivait réellement. De plus, il s’était déjà retrouvé dans des situations aussi délicates à l’époque où il enquêtait sur des sectes. Je suis dans une salle très vaste. Un hangar ou une cave.


    L’image fugace de Daniel Craig en James Bond attaché nu à une chaise dans la cale d’un bateau s’imposa à lui. C’était dans Casino Royale, et Bond allait être torturé. Thomas fut content que ses ravisseurs n’aient sans doute pas vu le film. Au moins, ils lui avaient laissé ses vêtements! Bon, réfléchissons. Une salle immense. L’air est un peu humide, peut-être une cave. Mais il a beaucoup plu aujourd’hui; ça ne veut rien dire. Comment ferait Bond dans un cas pareil? Il sortirait de sa manche un laser pour couper ses cordes. Mais je n’ai pas ça en rayon!


    À tâtons, Thomas explora les montants de la chaise avec le peu de liberté que lui laissaient ses mains. Des montants en fer.


    —Dommage. S’ils avaient été en bois, j’aurais pu basculer avec l’espoir de les rompre, dit-il tout haut. Mais là, avec des pieds en métal, je n’ai aucune chance. En me penchant en avant je peux peut-être essayer d’avancer vers une sortie. Je risque de tomber à genoux et de ne pas pouvoir me relever. Mais, bon, mieux vaut jouer les tortues sur le dos que de rester à ne rien faire.


    Au moment où Thomas se penchait en avant, deux puissants spots blancs s’allumèrent au loin, l’aveuglant. Il détourna la tête en plissant les yeux. Quelque part derrière la lumière, une voix féminine s’éleva.


    —Désolée d’avoir été si longue. C’est à nous, maintenant. Il est temps de passer à votre mise à mort.
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    —Que faites-vous là?


    Toute la bonne humeur de Mad s’était évaporée. L’homme penché sur le bureau en verre de Balbek se retourna lentement. La dureté de ses pupilles gris acier sembla s’adoucir quand il reconnut la jeune femme.


    —Bonjour, Madeleine. Je vous attendais, susurra le Professeur avec une grimace qui se voulait être un sourire.


    Mad se renfrogna. Que faisait ce cinglé chez Balbek? Elle n’appréciait pas du tout le scientifique, bien qu’elle sût qu’il était indispensable à la réussite du grand projet de son père. Seulement, voilà: avec son air suffisant et ses sourires sadiques, il l’exaspérait.


    D’autant qu’elle avait deviné qu’il avait un faible pour elle. Elle jouait de cet avantage, mais le trouvait d’autant plus pathétique. Elle demanderait à son père de le lui laisser et imaginait parfois avec délectation ce qu’elle lui ferait subir le jour où il ne leur serait plus utile.


    —Vous n’avez pas le droit d’être seul dans ce bureau!


    —Mais votre père n’a pas de secrets pour moi. Certes, son goût du pouvoir et ses discours parfois irrationnels heurtent le scientifique que je suis, mais, au fond, nous avons besoin l’un de l’autre.


    Quel faux cul! pensa Mad. Il ne supporte pas papa. Sa grandeur et sa vision de l’avenir font de l’ombre à ce minable.


    —Et puis, si je suis là, reprit le Professeur, c’est surtout pour être le premier à vous féliciter. Je sais ce n’est que la première étape, mais, si vous avez le médaillon, le reste n’est qu’une question de temps et on pourra se mettre au travail!


    Mad se radoucit soudainement. Elle savait jouer sur plusieurs tableaux.


    —Eh bien, félicitez-moi. J’ai le médaillon, dit-elle en lui lançant un sourire aguicheur.


    —Je le savais, exulta le Professeur. Vous êtes la plus forte!


    Il avança pour la prendre dans ses bras. Mad recula.


    —Bas les pattes, espèce de pervers. Votre position ne vous donne pas tous les droits!


    Le Professeur recula, vexé comme un gamin qu’on réprimande.


    —Excusez-moi, je croyais…


    —… rien du tout. Je vous ai dit qu’un jour peut-être, lorsque tout sera fini. Mais on en est encore loin! Allez, aidez-moi au lieu de fantasmer.


    Elle posa sur le bureau le morceau de feutrine dans lequel Otto avait enroulé le médaillon. Délicatement, sous le regard gourmand du Professeur, elle déroula le tissu et fit apparaître le bijou. Le Professeur émit un sifflement.


    —Bel objet! C’est donc cela, votre héritage, la clé de tous les mystères, le passeport pour l’enfer!


    —Ne vous moquez pas, réagit Mad. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Ma famille cherche ce bijou depuis des siècles. Et, effectivement, il est la clé du secret de Mandrin, un secret qui va bien au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer.


    —Assez de baratin. Je connais les enjeux, mais je n’ai pas la même foi que vous. Du moment que nos intérêts convergent. Bon, montrez-moi votre médaillon.


    Mad surmonta sa colère. Un jour, elle lui ferait payer son arrogance. Elle lui tendit le médaillon. Le Professeur l’examina attentivement à la lumière de la lampe de bureau.


    —Mmm… Belle pierre, fit-il en connaisseur. Un rubis sang de pigeon. La couleur la plus rare. Vu sa grosseur, il n’a rien à envier à l’Edwardes Ruby, que j’ai pu admirer l’année dernière au British Museum. Un rubis de cent soixante-sept carats appelé ainsi en l’honneur du gouverneur des Indes, sir H.B. Edwardes. Le vôtre le dépasse en pureté. Dommage qu’il soit faux. Mad sursauta comme si on l’avait giflée.


    —Que voulez-vous dire?


    —Exactement ce que je viens de dire: votre pierre est une fausse. Il n’y a aucune inclusion à l’intérieur, pas même celles en forme de cornes qui devraient la caractériser. Elle est trop parfaite, trop transparente pour être honnête. Il manque quelques impuretés d’oxyde de titane résultant de sa formation géologique. Il s’agit sans doute d’une pierre de synthèse, de minéraux d’oxyde d’aluminium fabriqués industriellement. Le procédé existe depuis la fin du dix-neuvième siècle. D’ailleurs, nous le devons à un Français, Auguste Verneuil.


    —Arrêtez votre cours d’histoire! Montrez-le-moi! ordonna-t-elle avec une pointe de panique dans la voix.


    Mad lui arracha littéralement le bijou des mains, s’empara d’un coupe-papier et fit sauter le diamant de son logement. Il atterrit sur la moquette. Elle plaça alors la pointe effilée dans le médaillon et réussit à l’ouvrir en faisant levier. Il était vide. Avec un cri de rage, elle le balança contre un mur.


    —C’est impossible! J’ai vu Otto le prendre dans le coffre.


    Mad se mit à faire les cent pas dans le bureau, jetant des coups d’œil furtifs à la reproduction du tableau de Bosch, L’enfer, comme si c’était un avant-goût de ce qui l’attendait. Elle commençait à avoir peur. Comment son père prendrait-il cet échec? Il n’avait aucune pitié. Son corps conservait les stigmates douloureux des rares fois où elle l’avait déçu: brûlures à l’acide, coups de scalpel… Son père avait de l’imagination.


    —C’est impossible, impossible, répétait-elle en continuant comme un mantra capable de transformer le faux bijou en vrai.


    Le Professeur l’intercepta sur sa lancée et la prit fermement dans ses bras.


    —Calmez-vous. Tout n’est pas fini. Il y a sûrement une explication. Venez vous asseoir.


    Dans un état second, Mad se laissa guider vers le fauteuil de bureau moderne et raconta le casse dans ses moindres détails. Après un temps de réflexion, le Professeur proposa:


    —De Saint-Ferrand tenait à ce bijou. À tel point qu’au début il ne voulait pas l’exposer de peur de le perdre de vue. J’ai lu cela dans une de ses interviews. Il paraît logique qu’il ait fait faire un faux. Et s’il ne voulait pas s’en séparer, peut-être l’avait-il sur lui. Avez-vous fouillé son cadavre?


    —Non, nous n’avions pas le temps. Et puis le journaleux s’est précipité sur lui dès qu’on a tiré.


    Mad réfléchissait à cent à l’heure. Elle reprenait le contrôle à mesure que les hypothèses germaient dans son esprit.


    —Le vrai médaillon doit être sur son cadavre. C’est obligé. Sinon il a dû le donner à quelqu’un avant de mourir.


    Plus déterminée que jamais, elle ramassa le faux médaillon, le mit dans sa poche.


    —Passez-moi le téléphone!
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    Les yeux de Thomas s’habituèrent à la lumière. Il était dans ce qui semblait être un vaste entrepôt désaffecté. Le sol de béton était jonché de poussière. Seuls éléments de décor: une table et une chaise en face de lui.


    En contre-jour, une silhouette s’approcha. Une femme à la démarche assurée, corps svelte, plutôt petite, cheveux courts. Avec la lumière dans les yeux, il ne distinguait rien d’autre, mais cette vision le rassura tout de même un peu. Il n’avait pas affaire à des maffieux russes en goguette adeptes de la torture. Il était de ceux qui ont du mal à imaginer qu’une femme puisse être foncièrement mauvaise. Il essayait de se rassurer comme il pouvait!


    Même si elle a du caractère, cette jeune femme n’a rien d’un monstre psychopathe qui égorge les journalistes dans les hangars abandonnés. Quoique…, se ravisa-t-il en apercevant la lame brillante d’un couteau qui se détachait au bout de la main droite de la jeune femme.


    Elle s’arrêta devant la table et s’assit sur un coin. Elle sortit une cigarette et l’alluma avec un briquet. À la lueur de la flamme, Thomas distingua ses traits: c’était la petite brune qui avait agressé de Saint-Ferrand dans le Grand Palais. Il essaya de se rappeler. Elle s’appelait Chanon, était descendante de Mandrin, voulait récupérer le bijou et avait mis de Saint-Ferrand en garde contre une malédiction. La suite lui avait malheureusement donné raison! Thomas devait reprendre l’avantage.


    —Je sais qui vous êtes, lui dit-il d’une voix qu’il espérait calme. Vous êtes madame ou mademoiselle Chanon. Je vous ai vue à l’exposition. Qu’est-ce que tout cela veut dire? Pourquoi m’avez-vous sauvé, puis drogué?


    La jeune femme laissa le silence s’installer, tirant quelques bouffées de sa cigarette. Soudain, elle se décida à parler:


    —Appelez-moi Marie, ce sera toujours plus sympathique. Je viens d’écouter la radio. Vous êtes une célébrité, monsieur Cazan: voleur, meurtrier, ennemi public. Vos confrères ne tarissent pas d’éloges sur vos manières de boucher. J’ai hâte de voir les titres de lundi: Massacre au Grand Palais; Le tueur du Grand Palais recherché. Sans oublier votre journal qui devrait titrer: Le bijou maudit fait encore des victimes!


    —Attendez. Je n’y suis pour rien. Il y a eu un braquage. Une femme et deux hommes.


    —Ne vous fatiguez pas. Je vous ai fouillé. Et regardez ce que j’ai trouvé dans vos poches.


    Elle désigna un objet brillant posé sur la table.


    —Je sais, c’est le médaillon de Mandrin. C’est le comte qui me l’a donné, se défendit Thomas.


    —Vous croyez que je vais gober cela? Vous avez tué de Saint-Ferrand et blessé Furat. Vous allez payer pour cela, mais avant je veux savoir ce que vous venez faire dans cette histoire et ce que vous savez du médaillon.


    Se levant, elle s’avança, le couteau à la main. En contre-jour, Thomas ne pouvait voir son visage, mais, rien qu’au ton de sa voix, il la sentait déterminée.


    —Attendez. Laissez-moi vous expliquer.


    —Vous avez trente secondes avant que je vous coupe le nez, répondit-elle très sérieusement.


    Thomas ne se faisait plus d’illusions. Pour lui, sa dernière heure était arrivée. Mais ce qu’il redoutait le plus était la douleur. Malgré sa peur, il essaya de se concentrer.


    —J’allais commencer à prendre des photos dans le coffre quand une jeune femme blonde et deux gorilles ont surgi.


    À l’évocation de la jeune femme blonde, Marie s’arrêta, soudain moins sûre d’elle.


    —Bon, admettons. Et que pouvez-vous me dire d’autre? Comment était-elle?


    Thomas profita de son avantage.


    —Blonde platine d’environ un mètre soixante-dix, cheveux courts, en tenue de vigile. Apparemment, elle connaissait de Saint-Ferrand puisqu’elle a dit qu’elle avait essayé de lui acheter le bijou. Ça vous dit quelque chose? essaya-t-il.


    —Peut-être, répondit-elle, crispée. Je vous donne une chance: racontez-moi précisément comment cela s’est passé. Et, je vous préviens, pendant que vous étiez dans les vapes, je me suis renseignée. Vous n’avez pas intérêt à me mentir.


    Thomas était sur la bonne voie. Instantanément, il retrouva ses moyens en sentant sa peur refluer. Elle n’allait pas le tuer. Il allait s’en sortir s’il coopérait. Alors, il raconta tout, donna tous les détails dont il se souvenait. Marie était retournée s’asseoir sur le coin de la table et avait rangé son couteau dans une poche de son blouson Elle l’interrompit quelques fois pour demander une ou deux précisions.


    —Voilà comment cela s’est passé. Maintenant, faites ce que vous voulez, je vous ai raconté la vérité. Si vous voulez garder le bijou, je ne parlerai pas de vous à la police si vous me détachez.


    Marie ne disait rien, semblant réfléchir.


    —Votre histoire est trop tordue pour être fausse. Je vous laisse le bénéfice du doute.


    Thomas se détendit.


    —Bon, détachez-moi, maintenant. Ça ne vous va pas de jouer les méchantes.


    —Qu’en savez-vous?


    —Vous êtes de la famille de Mandrin, et, si vous voulez récupérer cet héritage, c’est que le personnage vous est sympathique. Votre aïeul faisait de la contrebande, notamment du sel. Quand il attaquait les collecteurs d’impôts, il gardait l’argent de la gabelle et rendait le sel aux petites gens. C’est une des raisons de sa popularité. Bref, pour lui faire honneur, je vous vois mal me tuer de sang-froid.


    —Je vois avec plaisir que vous avez retrouvé votre humour et votre assurance de journaleux. Mais détrompez-vous: ce n’est pas fini. J’ai un moyen simple de vérifier vos dires. Je sais que le comte n’a pas exposé le vrai médaillon. Il était parano et avait trop peur d’être volé. D’ailleurs, ce n’était pas sans raison. Donc, si le médaillon que vous avez est le bon, c’est qu’il vous l’a donné.


    —D’accord, mais comment allez-vous faire?


    —Voyez-vous, monsieur Cazan, si autant de personnes s’intéressent à ce bijou, c’est qu’il est spécial. Dans ma famille, on sait qu’il s’agit d’une clé. Une clé qui donne accès à un trésor extraordinaire.


    —Là, vous m’intéressez. Il y a un bon papier à faire, tenta-t-il pour gagner du temps.


    —Ça ne vous concerne pas. Bon, voyons si c’est le bon.


    L’espace d’un instant, Thomas fut saisi d’un doute. Et si de Saint-Ferrand lui avait donné une copie? Si le milliardaire parano avait laissé le vrai médaillon en sûreté? C’est sûr, c’en était fini de lui!


    Marie s’était retournée face à la table. Thomas supposa qu’elle avait pris le médaillon pour l’expertiser. Il la vit sortir son couteau de sa poche et déplier la grande lame. Inquiet, il l’entendit s’acharner sur le bijou. Un bruit métallique lui signifia que quelque chose venait de céder. Il la vit remballer ce qu’il y avait sur la table et tout mettre dans sa poche.


    Puis, Marie se retourna lentement, semblant réfléchir. Elle dut prendre une décision, car, soudain, couteau à la main, elle s’approcha vivement de Thomas. Le jeune homme ferma les yeux. De Saint-Ferrand s’était joué de lui. Sa fin était venue.
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    Sur la mezzanine du Grand Palais, l’inspecteur Laurent Picart s’éloigna rapidement du coffre. Il est vrai que le générique de la série américaine Les Simpson retentissant sur une scène de crime n’était pas du goût de tout le monde. C’était sa fille de dix ans qui avait tenu à ce que son père ait une sonnerie de portable «fun». Comme elle vivait avec sa mère depuis leur séparation, il y avait deux ans, il aurait pu aisément la changer, mais il n’en avait rien fait.


    C’était le dernier souvenir qu’il gardait de sa fille puisqu’il ne l’avait pas vue depuis le divorce difficile. Elle était partie vivre avec sa mère aux États-Unis. Picart devait se contenter d’un ou deux coups de téléphone par an. Elle semblait heureuse; elle n’avait pas besoin de lui. Il y aurait toujours une possibilité d’ici quelques années de rattraper le temps perdu quand il serait riche. Car cet inspecteur à la criminelle avait une passion dévorante qui lui avait d’ailleurs coûté son mariage: le poker. Et il était persuadé que, bientôt, grâce à certains pouvoirs, il allait toucher le jackpot.


    Picart ressemblait d’ailleurs plus à un banquier qu’à un flic. Costume uni, cravate assortie, lunettes carrées, on l’aurait bien vu dans un rôle d’assureur. Malgré sa cinquantaine d’années, la rareté de ses cheveux et ses kilos en trop, il était toujours tiré à quatre épingles. Il mettait un point d’honneur à avoir une apparence irréprochable, pas comme ces jeunes flics débraillés qu’il méprisait.


    C’était d’ailleurs l’un d’entre eux, une racaille de banlieue, Farid Bennoun, qui avait eu la promotion qu’il aurait dû avoir il y a un an et qui dirigeait l’équipe. Tout ça pour quelques points à un examen. Du moins, officiellement.


    Pour Picart, c’était à cause des politiques qui encourageaient la discrimination positive et voulaient mettre des étrangers partout. La discrimination, en attendant, c’était lui qui en avait été victime! Pourtant, il valait tellement mieux que ces jeunes de couleur qu’on recrutait à tour de bras. Intégration, tu parles… Une fois qu’ils sauront se servir d’armes, ils se rebelleront et ce sera une guerre civile.


    Et puis, ils ne respectaient rien. Picart savait pertinemment qu’on se moquait de lui dans les couloirs de la P.J. et qu’on l’avait même surnommé «Surgel». Mais, bientôt, il n’aurait plus à subir toutes ces humiliations.


    Picart adressa un sourire gêné en longeant la mezzanine aux gars de la police scientifique qui finissaient de prélever des indices et s’éloigna hors de portée de voix. Il était crevé et avait passé toute sa matinée sur la scène de crime à prendre des notes et avait un rapport à rendre avant midi. En plus, depuis quatre heures du matin qu’il était là, il avait terriblement envie d’une cigarette. Bref, il était à bout de nerfs! Fébrilement, il décrocha le téléphone.


    —Oui?


    —Frère Laurent, le maître a besoin de vous.


    C’était une voix de femme. Sans doute une des prêtresses ou peut-être au-dessus. La fille du maître. Il l’avait croisée lors d’une cérémonie: un joli brin de fille, mais au regard glacial. La fatigue de Picart s’envola aussitôt. Ils faisaient appel à lui!


    Picart, qui était superstitieux comme la plupart des joueurs, était entré dans la secte il y a quelques mois sur les conseils d’un ami joueur. Il avait tout de suite adhéré à l’idée que le diable était tout à fait fréquentable et que cet être extraordinaire pouvait l’aider dans son quotidien en contrepartie de quelques sacrifices. Depuis le temps qu’il côtoyait le mal dans son métier, il avait pu avoir des preuves de l’étendue des pouvoirs du démon.


    —Nous avons un service à vous demander.


    C’était inespéré! S’il donnait satisfaction, il allait peut-être enfin accéder au premier cercle d’initiés, ceux qui communiquaient directement avec Lucifer et profitaient de son pouvoir.


    —Je suis à votre service.


    —Écoutez bien. Hier soir, il y a eu un braquage au Grand Palais.


    —Je sais, mon équipe est sur le coup, répondit-il en insistant sur le «mon» pour se donner de l’importance.


    —Très bien. Cela va nous faciliter les choses. Nous aurions besoin que vous récupériez quelque chose pour nous: un médaillon qui doit être sur le corps d’une des victimes, le comte de Saint-Ferrand.


    Picart se souvint d’avoir entendu le capitaine discuter d’un truc du genre.


    —Non, attendez, autour du cou, il y avait une marque comme si on lui avait arraché une chaîne.


    Soupir au bout de la ligne. La réponse n’avait pas plu à son interlocutrice.


    —C’est du moins ce qu’on en a conclu, reprit Picart pour se justifier. Mais j’ai une info: apparemment, les empreintes digitales qui étaient sur sa chemise appartiennent au journaliste qui a disparu. On pense que c’est lui le coupable et qu’il voulait s’enfuir avec le commissaire de l’exposition comme otage.


    Mad n’en croyait pas ses oreilles.


    —Quoi, quel otage?


    —Un certain Furat, je crois. Mais il s’est pris une balle et il est dans le coma.


    —Quoi?


    Mad avait pâli. Ça n’aurait pas dû se dérouler comme ça.


    —Dans quel état est-il?


    —Stable. Les médecins disent qu’il va s’en sortir.


    Mad fit un effort pour retrouver son sang-froid. Elle regretta de ne pas avoir tué le journaliste. C’était à cause de lui que tout avait foiré. Mais son père lui avait ordonné de ne pas y toucher. Cazan devait mourir plus tard.


    —Et que savez-vous sur le journaliste? demanda-t-elle.


    Picart consulta ses notes.


    —Il s’appelle Thomas Cazan et travaille pour un mensuel, ENIGM. Il s’est enfui avec un complice à bord d’une voiture type Mini Cooper. Un avis de recherche a été lancé. On a fouillé chez lui. Rien d’anormal. Il doit être en cavale.


    —Merci pour ces informations. Nous comptons sur vous pour nous faire part des avancées de l’enquête. Votre travail est très important pour nous, et le maître vous récompensera comme il se doit.


    —Je vous remercie.


    —Ah! une dernière chose: je vais vous envoyer par texto le nom d’un homme dans quelques minutes. Il me faut rapidement son adresse personnelle.


    Mad raccrocha sans attendre la réponse de l’inspecteur et éteignit le brouilleur connecté à côté du téléphone sur le bureau de son père. Avec ce dispositif, elle était sûre d’avoir des appels cent pour cent sécurisés.


    Tout avait donc tourné au fiasco, en fin de compte. Le journaliste n’était pas mort. Pire, il s’était enfui avec le vrai bijou. De Saint-Ferrand avait dû le lui confier avant de mourir. Qu’allait-elle faire? Elle se voyait mal expliquer son échec.


    Le Professeur la tira de ses pensées.


    —Alors, quelles sont les nouvelles?


    —Un impondérable. Je crois que le journaliste est en possession du bijou.


    —Vous savez ce qu’il vous reste à faire?


    —Le récupérer et l’éliminer. Pour cela, je sais par où commencer.


    —Bien, je vous laisse. Si vous avez besoin de moi, vous savez où me trouver. Et ne vous inquiétez pas: je ne dirai rien à votre père de votre échec. Je suis certain que vous aurez bientôt le médaillon et que vous partirez aussitôt chercher l’objet de toutes nos convoitises. Je resterai discret sur votre contretemps. Et je compte sur vous pour m’en remercier le moment voulu.


    —Je sais très bien ce que vous voulez, mais n’y comptez pas, sale porc.


    —Je ne m’offusque pas de vos insultes. Vous savez ce que vous me devez, et un jour viendra où vous me récompenserez comme je le mérite.


    Le Professeur s’éclipsa par une porte dérobée qui correspondait avec son laboratoire souterrain.


    Mad chassa le dégoût qu’elle éprouvait pour lui. Il fallait garder la tête froide et se remettre au travail. Il paiera un jour son insolence, mais une vengeance se savoure. Chaque chose en son temps. Elle alluma l’ordinateur qui trônait sur le bureau de Balbek. Elle y avait une session personnelle. En quelques clics, elle s’était renseignée sur Thomas Cazan et sur ENIGM. Elle parcourut quelques anciens numéros du magazine en ligne, prit son téléphone portable et envoya un nom par texto à Picart et un message à Otto et à Reiner. Elle leur donnait rendez-vous pour commencer la traque.
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    Thomas ouvrit un œil et vit Marie affairée à détacher ses pieds. Quand il sentit ses poignets endoloris libérés des menottes, le jeune homme ne put s’empêcher de souffler.


    —Merci. Vous m’avez vraiment fait peur.


    —C’était le but. Mais je savais dès le départ que vous étiez innocent.


    —Quoi? s’insurgea Thomas.


    —Ne vous énervez pas, le calma Marie. Pendant votre sommeil, j’ai passé quelques coups de fil pour avoir votre pedigree. Vous n’aviez pas le profil d’un voleur.


    —Alors, pourquoi cette mise en scène? Vous êtes fan des Affranchis ou votre oncle était un maffieux?


    —Rien de tout cela. Je voulais être certaine que vous ne me mèneriez pas en bateau. Après tout, je ne suis qu’une faible femme! fit-elle avec un sourire charmeur. Attendez, je vais allumer.


    Marie partit vers le fond de la salle.


    —C’est un entrepôt que j’avais repéré! lui cria-t-elle en s’éloignant.


    Soudain, une série de néons éclairèrent la scène de leur lueur blafarde. Il s’agissait effectivement d’un entrepôt désaffecté. Le sol était recouvert de poussière, et quelques clous rouillés traînaient par-ci par-là. Ce que Thomas avait pris pour deux spots était en fait les phares d’une voiture, la Mini Cooper dans laquelle il s’était engouffré la veille.


    Thomas se leva en se frottant le poignet et s’approcha de la table.


    Marie le rejoignit.


    —Où sommes-nous?


    —Derrière les anciens entrepôts de vin de Bercy. Il y a une série de hangars. Certains sont occupés par des grossistes en alcool; celui-là est désaffecté.


    —Bon, et maintenant?


    —Maintenant, vous allez m’aider.


    —Et si je refuse?


    Vous n’avez pas le choix. Vous êtes recherché par toutes les polices. Moi seule peux témoigner en votre faveur et peut-être vous disculper.


    —Mais que voulez-vous, à la fin? Vous vouliez récupérer l’héritage de votre aïeul… Voilà, vous l’avez!


    —Vous vous trompez lourdement. Le bijou n’est que le début; il n’est qu’une clé.


    —Je croyais que vous plaisantiez, tout à l’heure. Ce n’est pas parce que quelques dingues pensent que c’est vrai que ça l’est. Tout cela, les histoires de trésors, ce ne sont souvent que des légendes.


    Les traits de Marie se durcirent.


    —Ce n’est pas une histoire. Je dispose de sources fiables et, effectivement, je ne suis pas la seule à chercher le trésor de Mandrin. Mais l’enjeu est beaucoup plus important.


    Elle se mordit la lèvre comme si elle regrettait d’en avoir trop dit.


    —Bon, vous acceptez de m’aider ou pas?


    —Laissez-moi d’abord appeler mon rédacteur en chef. Quelle heure est-il?


    —Quinze heures.


    Devant le regard étonné de Thomas, elle reprit, amusée, en lui tendant un portable:


    —Vous avez dormi comme un bébé pendant que je faisais mon enquête sur vous et vos dégâts.


    —Où est mon portable?


    —Jeté. Prenez celui-ci: il est intraçable.


    Thomas était furax.


    —Jeté! Il contenait tous mes contacts et mes archives! Non, mais ça va pas?


    —Téléphonez directement aux flics, ce sera plus simple. Si vous l’aviez activé, vous les auriez eus sur le dos dans la demi-heure. Vous ne regardez jamais les séries policières? Vous devriez plutôt me remercier.


    Le jeune homme se calma, conscient qu’elle avait eu raison.


    —Vous êtes bien équipée et surtout bien renseignée. À part être descendante de Mandrin, vous faites quoi dans lavie?


    —Détective privée. Et je suis passionnée par la technologie.


    Elle lui tendit un smartphone dernier cri.


    —Allez-y, appelez. Mais attention: pas un mot sur moi. Sinon, j’appelle moi-même les flics pour leur signaler où est votre cadavre.


    Thomas prit l’appareil et composa le numéro du domicile de Paul Louvier. On était samedi: il avait peu de chances de le trouver à la rédaction. Paul décrocha à la seconde sonnerie.


    —C’est Thomas. Tu es seul?


    —Thomas, mais tu es cinglé! Que s’est-il passé?


    —Je t’expliquerai tout en détail. Je me suis retrouvé au milieu d’un braquage.


    —Je sais: j’ai eu la visite des flics. Ils te cherchent et ils pensent que c’est toi.


    —Tu sais bien que je n’y suis pour rien. Mais je ne sais pas comment me disculper. En fait, c’est une longue histoire. J’ai récupéré le vrai bijou.


    Thomas jeta un œil à Marie qui ne perdait pas une miette de la conversation.


    —Quoi, ils ont volé un faux? Va à la police avec le vrai!


    —Je ne peux pas, c’est plus compliqué.


    —Tu l’as ou pas?


    —Oui, mais je ne suis pas seul. Et puis le bijou mènerait à un trésor. Je sais: tu vas me dire que c’est n’importe quoi et qu’il vaut mieux que je me rende… Paul, tu m’écoutes?


    Silence à l’autre bout de la ligne.


    —Oui, oui, attends. Je réfléchis. Si tu vas à la police, ils vont t’arrêter, c’est certain. Tout t’incrimine. Si ce que tu me dis est vrai, ta seule chance, c’est Jean-Pierre Furat. Il n’a pas été grièvement touché. Il est dans le coma, mais les toubibs ont bon espoir qu’il reprenne connaissance dans quelques heures. Il pourra expliquer ce qui s’est passé et te disculper.


    —O.K., mais, en attendant qu’il se réveille, je fais quoi?


    —Fais ton boulot de journaliste! Imagine les unes qu’on pourra faire avec ton histoire.


    —Putain, Paul, ce n’est pas toi qui joue avec ta vie.


    —Fais-moi confiance. Dès lundi, on sort un numéro spécial avec toute la titraille style Meurtre au Grand Palais: le bijou maudit a encore frappé. Notre journaliste au cœur de l’enquête.


    —Tu rigoles, là?


    Thomas était un peu écœuré par la logique mercantile de Paul.


    —Pas du tout. Si on s’y prend bien, ça va relancer le journal!


    Thomas préféra abréger.


    —Bon, je te laisse à tes délires.


    —Attends, Thomas. Par où comptes-tu commencer?


    —Je n’en sais trop rien. Si j’accepte de jouer ton jeu, j’irai demander conseil à mon copain Raphaël.


    —Le chasseur de trésors?


    —Oui. Je pense qu’il pourrait m’aider. Et, avec un peu de chance, il ne sera pas au courant des meurtres et je lui en dirai le moins possible.


    —Bon, O.K. Je te fais confiance pour prendre la bonne décision. Appelle-moi dès que tu peux. Et fais attention à toi.


    —Je te tiens au courant. Bye.


    Thomas raccrocha et tendit le téléphone à Marie. Elle le regardait avec un petit sourire en coin.


    —Alors, vous allez être immolé sur l’autel de la presse?


    Thomas lui jeta un regard noir.


    —Bon, on continue ensemble, mais à deux conditions.


    —Lesquelles?


    —Primo, vous m’expliquez tout et me donnez toute la matière pour un bon papier. Secundo, j’arrête dès que Jean-Pierre Furat se sera réveillé et qu’il m’aura disculpé.


    —O.K., marché conclu, dit-elle en lui serrant la main.


    —Mais vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous avez besoin de moi. Vous avez l’air d’une grande fille capable de vous débrouiller toute seule.


    —Ne me tentez pas, répondit-elle en souriant. En fait, je sais que vous êtes spécialiste du paranormal et des énigmes, et que vous êtes un bon enquêteur. J’ai ouvert le médaillon tout à l’heure et je ne sais que penser. Peut-être que je m’attendais à une carte avec une grosse croix rouge au milieu. Mais, là, ça me semble compliqué. J’ai besoin de vous pour comprendre rapidement son contenu. Rappelez-vous que nous ne sommes pas seuls sur le coup et que le temps est un facteur important. Je ne sais pas quand les voleurs s’apercevront qu’ils ont été grugés, mais je pense qu’il vaut mieux garder une longueur d’avance.


    Thomas acquiesça.


    —En attendant, montrez-moi ce que vous avez trouvé, partenaire.
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    Paul tournait en rond au milieu de ses livres dans sa garçonnière de la rue Mouffetard, dans le Ve arrondissement. Il était passé au bureau le matin, mais avait décidé de travailler chez lui le reste de la journée.


    Il n’avait jamais pu se résoudre à quitter ce quartier étudiant, où il avait passé ses meilleures années. Le soir, après les cours de sociologie qu’il dispensait dans un amphithéâtre de la Sorbonne à deux pas, il recevait quelques élèves pour poursuivre des débats philosophiques. Évidemment, avec quelques-unes, il s’agissait d’ébats d’un autre genre. Il avait meublé son deux-pièces comme un camp littéraire retranché. Les livres s’entassaient partout. Tous les murs étaient occupés par des étagères qui ne suffisaient pas à contenir les centaines d’ouvrages. Beaucoup concernaient la sociologie, car, bien qu’il eût cessé d’enseigner au moment où il s’était lancé dans l’aventure du magazine, il vouait un véritable culte à cette matière.


    Les sociétés humaines et leur évolution le passionnaient, et, avec le même regard amusé d’un entomologiste étudiant une fourmilière, il décortiquait le quotidien de ses congénères.


    L’autre marotte de Paul, c’était l’ufologie. Des dizaines d’ouvrages et de rapports sur des observations d’objets volants non identifiés s’entassaient en piles près des étagères déjà encombrées. Depuis qu’il avait eu Thomas au téléphone, Paul faisait les cent pas entre les colonnes de livres qui jonchaient sa pièce principale.


    Quelle était la meilleure méthode pour exploiter au mieux l’aventure de Thomas? Sortir un numéro spécial tout de suite ou attendre qu’il ait avancé dans son enquête? Il en était à ses réflexions stratégiques lorsque l’on sonna à la porte. Qui pouvait venir un samedi en fin d’après-midi? Peut-être la concierge qui avait dû récupérer un paquet de la poste pour lui ce matin. Il ouvrit la porte.


    —C’est gentil, madame Robert.


    Mais ce n’était pas Mme Robert. Au lieu d’une petite femme boulotte habillée d’une blouse aux couleurs ternes, il avait devant lui une magnifique jeune femme blonde vêtue d’une combinaison de motard en cuir noir. Elle était accompagnée de deux hommes en blouson de cuir qui arboraient des mines patibulaires.


    Encore des flics, se dit Paul. Mais, cette fois-ci, ce serait plus agréable que les deux inspecteurs qui étaient venus le réveiller ce matin. S’il n’y avait eu les deux bouledogues avec elle, il aurait presque été heureux de cette visite.


    —Monsieur Louvier?


    —Lui-même. Euh, entrez.


    —Merci.


    D’un pas gracieux, elle pénétra dans l’appartement, jetant un regard circonspect sur le capharnaüm qui y régnait.


    —Euh, désolé pour la pagaille, je suis en plein déménagement, mentit-il pour se justifier.


    Il éprouvait une espèce de gêne d’ado à l’idée que cette splendide créature puisse porter un mauvais jugement sur lui.


    —Vos collègues sont déjà passés ce matin. Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire d’autre.


    —Mais qui vous a dit que nous étions de la police, monsieur Louvier?


    —Ah bon… J’ai cru. Mais alors, qui êtes-vous?


    —Juste des personnes qu’un de vos journalistes a contrariées.


    Passant sa main sur les épaules de Paul, elle l’entraîna fermement vers la cuisine.


    —Mais qui êtes-vous? répéta Paul, soudain inquiet.


    —Je m’appelle Madeleine, mais vous pouvez m’appeler Mad. Mes deux amis sont Otto et Reiner, deux charmants garçons qui manquent parfois de finesse. Excusez-les par avance.


    Paul tourna la tête et vit les deux intéressés esquisser un sourire carnassier. Ils entrèrent dans la cuisine, une pièce fonctionnelle de huit mètres carrés qui abritait un frigidaire, un évier en inox, quelques placards dépareillés et une vieille cuisinière à gaz rectangulaire. Au centre trônait une table en formica jaune avec deux chaises assorties des années 1970. Mad obligea Paul à s’asseoir et prit place en face de lui. Otto et Reiner restèrent debout derrière lui.


    —Allez-vous me dire ce que vous voulez? s’énerva le rédacteur en chef.


    —Je vois que vous aimez la cuisine, mon cher Paul, lui susurra Mad.


    Paul n’était pas du genre à se laisser intimider, mais, là, son instinct lui soufflait de s’enfuir.


    —Oui, bredouilla-t-il, ne voyant pas où elle voulait en venir.


    —Je vois que vous avez une belle collection de couteaux à sushis, fit Mad, accompagnant ses paroles par un geste du menton qui désignait, aimantés sur une plaque, des couteaux effilés de différentes longueurs.


    —Euh…, oui, un cadeau d’une amie. Mais qu’est-ce que cela peut bien vous faire?


    —Otto, Reiner!


    Mad avait presque crié.


    Otto étrangla Paul de son bras puissant, le forçant avec l’autre à mettre sa main à plat sur la table. Reiner, pendant ce temps, choisit avec un œil expert l’un des couteaux. Il revint vers la table armé de la lame et maintint la main droite de Paul qui essayait sans succès d’échapper à la poigne d’Otto.


    Impuissant, Paul vit la lame acérée s’approcher de son petit doigt, puis pénétrer dans la chair. Un filet de sang s’échappa de la blessure et macula le jaune de la table. La tache rouge s’agrandit au fur et à mesure que le couteau découpait la chair.


    Paul hurla. Reiner continua à appuyer pour découper l’os. Paul s’évanouit de douleur. Son répit fut de courte durée. Une autre douleur plus intense lui vrilla la main. Et il ouvrit les yeux sur une vision d’enfer. Sa main amputée d’un doigt le faisait atrocement souffrir. Son sang avait barbouillé la table. Face à lui, Mad souriait, triomphante.


    Paul hurla.


    —Mais que voulez-vous? demanda-t-il en sanglotant.


    —Des réponses, mon cher.


    —Mais pourquoi avez-vous fait ça?


    —Pour avoir toute votre attention et pour vous montrer tout simplement qu’on est prêts à tout. Répondez à mes questions et vous mourrez rapidement. Sinon, faites-moi plaisir, essayez de me mentir et votre agonie sera longue et douloureuse. Où est Thomas Cazan?
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    Thomas n’en revenait pas des derniers événements. Du statut de journaliste, il était passé à celui peu envié d’ennemi public numéro un en se retrouvant accusé de meurtre et de vol.


    Il était sur l’une des plus grosses affaires de sa vie, à la recherche d’un trésor mythique. Thomas aimait l’imprévu; cela le dopait. Il était accro aussi à ces poussées d’adrénaline qu’on retrouve dans les sports extrêmes ou au milieu du danger. Et là, pour le coup, il était à son affaire. Il se trouvait en plein après-midi en compagnie d’une charmante jeune femme, dans un hangar désaffecté, assis sur une chaise branlante, sur le point d’examiner un bijou maudit de plusieurs millions d’euros.


    Il devait bien le reconnaître: tout cela l’excitait. Lui qui s’ennuyait si facilement, il se passait enfin quelque chose dans sa vie parfois monotone. Il vivait une aventure, une vraie. Marie sortit de sa poche un morceau de velours qu’elle déplia sur la table à la lumière des phares de la voiture. Elle écarta délicatement le tissu. Le diamant darda de ses rayons rouges, ajoutant une aura maléfique à la scène. Les bords du médaillon avaient été forcés; on pouvait à présent l’ouvrir. Marie le prit délicatement et souleva la coque dorée. Elle ôta le rubis du centre et le posa sur la table.


    Thomas regardait attentivement.


    —Était-ce vraiment nécessaire de casser ce bijou?


    —Indispensable. J’ai fait le plus doucement possible. Un habile joaillier pourra resertir la pierre au centre.


    —Comment saviez-vous qu’il fallait l’ouvrir?


    —Je vous l’ai dit: j’ai des sources. Je vous expliquerai tout plus tard. Regardez plutôt.


    Enroulé dans le demi-médaillon, un objet sphérique ressemblant à un bracelet entouré dans un vieux morceau de papier. Marie le sortit et enleva délicatement la bande de papier dans laquelle il était enroulé. Constatant que le papier était vierge, elle le posa sur la table et observa plus attentivement l’objet qu’il protégeait.


    —Ça ressemble à un bracelet en os, remarqua Thomas.


    Des symboles qui ressemblaient à une écriture avaient été gravés sur toute la surface. Il y en avait également en dessous. Thomas n’avait jamais vu ce genre de signes. De prime abord, ils semblaient chaotiques, formant des carrés, des triangles, des croix. Des traits s’entrecoupaient habilement, créant des lettres désordonnées. Thomas, l’air pensif, le fit tourner entre ses doigts.


    —Ce n’est pas du cunéiforme.


    —Du quoi? demanda Marie


    —C’est l’écriture la plus ancienne qu’on connaisse. Elle date de plus de trois mille ans avant Jésus-Christ et était employée en Mésopotamie, au Moyen-Orient. On en a retrouvé sur des tablettes d’argile.


    —Vous en savez, des choses.


    —J’ai fait quelques articles sur les origines de l’écriture. C’est passionnant, mais assez technique.


    —Et ça, reprit Marie avec impatience. Ça vous dit quelques chose, monsieur le spécialiste? Vous pouvez déchiffrer?


    —Non, j’en serais incapable. Je ne suis pas linguiste, uniquement journaliste.


    —Et en quoi allez-vous m’être utile si vous n’y connaissez rien en langue ancienne?


    —Certes, je n’ai pas la connaissance, mais mon métier, c’est avant tout de savoir à qui m’adresser.


    —Et là, vous savez! lança Marie d’un ton railleur.


    —Oui, je connais l’homme de la situation, celui qui pourra nous aider à décrypter ces symboles. Puisque vous avez écouté ma conversation avec mon rédacteur en chef, vous devriez vous en rappeler. Je suis plus que jamais convaincu qu’il nous faut aller voir Raphaël Bonneterre.


    —Un bon ami à vous? demanda Marie.


    —Quelqu’un que j’avais rencontré pour un papier sur la chasse au trésor et avec qui j’ai sympathisé.


    —Et où est-il?


    —À deux heures d’ici. Nous n’aurons qu’à dormir là-bas.


    —Et c’est où, là-bas?


    —Provins, une cité qui abritait au Moyen-Âge l’une des plus grandes foires de champagne et qui recèle encore bien des mystères, répondit Thomas avec un sourire énigmatique.
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    Pour se rendre à son bureau, le capitaine Farid Bennoun avait troqué son survêtement contre un jean et un tee-shirt, mais il avait gardé son éternelle casquette de rappeur.


    Il arriva en fin d’après-midi au 36 du quai des Orfèvres, une adresse sur l’île de la Cité devenue légendaire. D’ailleurs, c’était de là que les flics avaient hérité de leur surnom de «poulets», car sur le quai se tenait un marché aux volailles. De nombreux romans et films avaient en leur temps rendu célèbre le bâtiment rectangulaire de 1880 avec sa tour pointue qui abritait le siège de la police judiciaire, la préfecture de police et jouxtait le Palais de justice.


    Chaque fois qu’il se rendait dans ces locaux, Farid avait l’impression d’entrer dans un musée élevé à la gloire de la justice. Pour Farid, l’édifice millénaire était le témoin de la guerre sans merci que se livraient la police et les criminels, le bien et le mal. Et la lutte continuait. Tous les jours. Et il en était l’un des acteurs.


    Après avoir salué le planton, il monta quatre à quatre le vieil escalier qui avait vu défiler au fil des années des légendes du banditisme et de nombreux flics d’exception. Au deuxième étage, il tourna à droite et prit un long couloir vert à la peinture écaillée.


    Il aimait bien cette vétusté. Cela faisait partie de l’âme du bâtiment. Mais il savait que, d’ici quelques années, cette vieille maison, trop difficile à mettre aux nouvelles normes, n’abriterait plus les services de la P.J. Une page se tournerait dans l’histoire de la police.


    Il croisa quelques collègues dans le couloir et en salua d’autres en passant devant des bureaux ouverts. Le 36 avait toujours été une véritable ruche. Seule différence maintenant: les clics des souris avaient remplacé les cliquetis des vieilles machines à écrire sur lesquelles les flics prenaient les dépositions et rédigeaient leurs rapports. Farid s’arrêta devant la quatrième porte, prit une inspiration et entra. Il espérait vraiment qu’ils avaient du nouveau. Il pénétra dans une pièce d’environ vingt mètres carrés au parquet en bois, au milieu de laquelle trônaient quatre vieux bureaux métalliques. Aux murs, quelques étagères ployaient sous le poids des classeurs.


    Seule concession à la modernité, sur les bureaux, des PC flambant neufs avec des écrans plats. Le père Noël était passé aux dernières élections!


    Bennoun aimait bien ce bureau. Et, surtout, il aimait à contempler la Seine par l’une des deux fenêtres. Cela l’aidait à réfléchir. Les inspecteurs Chardon, Coubert et Picart se tenaient assis à leurs bureaux respectifs, arborant des traits de zombies qui témoignaient d’une nuit blanche. Ils lui firent un signe de tête, sauf Coubert, en pleine conversation téléphonique. Bennoun les avait convoqués pour faire le point sur l’affaire du Grand Palais.


    Le capitaine vint s’asseoir comme à son habitude sur l’un des radiateurs devant la fenêtre. Il attendit quelques secondes que Coubert eût raccroché.


    —Alors, les gars, qu’est-ce qu’on a? demanda-t-il d’un air qui se voulait enjoué.


    Coubert ouvrit le bal. Le jeune Noir, consultant le carnet dans lequel il prenait des notes sur les enquêtes en cours, expliqua:


    —J’ai appelé une amie de promo qui travaille sur des vols d’œuvres d’art. Je lui ai envoyé la description du bijou volé. Elle me tiendra au courant s’il apparaît chez un receleur sous surveillance, mais, d’après elle, il y a peu de chances de ce côté-là. Il sera difficile au voleur de le refourguer. Même si elle était retaillée, la pierre a une particularité, des inclusions en forme de cornes, qui la rendent trop reconnaissable.


    —Et si le voleur l’avait déjà vendue à un collectionneur avant de faire le casse? S’il avait agi sur commande, l’interrompit nonchalamment Chardon.


    Coubert jeta un regard courroucé à son aîné, qui essayait de lui voler la vedette auprès du capitaine.


    —J’y ai pensé. C’est une hypothèse à prendre en compte, mais, si c’est le cas, elle m’a assuré que son service n’était au courant de rien.


    —Ils croient peut-être que les mecs allaient leur téléphoner, coupa Chardon sur un ton de défi.


    —C’est pas cela, se défendit Coubert. Ils ont un réseau d’informateurs très bien renseignés et collaborent avec les services étrangers qui surveillent le trafic d’œuvres d’art.


    —O.K., les gars, autre chose? coupa Farid qui aimait ces joutes verbales au sein de son équipe à condition qu’elles ne durent pas trop longtemps. Chardon, qu’as-tu trouvé sur Cazan?


    —Rien de probant. Domicile clean, même pas un peu de shit. Quant à son entourage, ça se limite à ses collègues du journal. Bien qu’on soit samedi, j’ai pu en joindre quelques-uns. En fait, ils sont tous au taf, ce week-end, car ils travaillent sur une nouvelle formule. Bref, tôt ce matin, je suis allé voir son rédacteur en chef, Louvier, qui le tient en haute estime. Quant à ses collègues, certains trouvent qu’il fait un peu trop de zèle pour dénoncer les charlatans dans le paranormal. Mais, bon… Il n’a pas le profil.


    —Cela me le rendrait plutôt sympathique, répondit Farid. Évidemment, hormis le fait qu’il est notre suspect numéro un. Il était seul avec le garde, le comte et le commissaire de l’expo. Ce dernier est à l’hosto, les deux autres sont morts, et il manque Cazan et le bijou. De plus, je vous rappelle qu’on a les témoignages des vigiles qui l’ont vu s’enfuir par les toits, puis dans une voiture. Donc, profil ou pas, il nous le faut! Picart, du côté de Furat, on en est où?


    —Euh, il a été transféré à l’hôpital Lariboisière. Les médecins ont bon espoir qu’il se réveille dans les heures qui viennent. Ils appelleront dès qu’on pourra l’interroger.


    —Bien, préviens-moi immédiatement, j’irai moi-même.


    Se retournant vers Chardon.


    —Excuse-moi, je t’ai coupé. Autre chose sur Cazan?


    —Je n’ai pas jugé bon de creuser du côté de sa femme, répondit l’intéressé


    —Il est marié?


    —A failli l’être, devrais-je dire. Elle l’a planté le jour du mariage pour se tirer dans une secte. Cela fait des années qu’ils ne sont plus en contact.


    —Je vois. Et, sinon, sur le plan perso, des passions comme le jeu?


    —Ça n’en a pas l’air. Les seules passions qu’on lui connaît sont son boulot et la plongée sous-marine. Sinon, ses collègues disent de lui que c’est un franc-tireur et qu’il a un problème avec l’autorité.


    Farid se tourna pour contempler la Seine. Habitués, ses hommes gardèrent le silence. Quelque chose n’allait pas dans cette affaire. Thomas Cazan n’avait vraiment pas le bon pedigree. Bennoun se retourna soudain.


    —Et les armes utilisées?


    Ce fut Picart qui répondit:


    —Du 9 mm, vraisemblablement une arme de poing et un pistolet-mitrailleur type Uzi.


    —Mais comment diable les apporter jusque dans le coffre?


    —Il n’a sans doute pas été fouillé à l’entrée, hasarda Chardon.


    —Oui, ça colle avec le témoignage des vigiles, le coupa Coubert brutalement comme pour se venger de tout à l’heure. Ils ont juste pris sa carte d’identité, mais ne l’ont pas fouillé. Il était journaliste et avait rendez-vous avec le commissaire de l'exposition.


    —Et les portiques de sécurité, c’est pour les chiens? s’énerva Farid.


    —Ils n’étaient pas branchés, car l’exposition n’était pas encore ouverte, expliqua Coubert.


    —Et il est arrivé en voiture?


    Chardon fut le plus rapide:


    —Non, en métro. Il n’a pas de véhicule.


    —Il est gonflé tout de même de s’être trimballé dans Paris avec cet arsenal, commenta Picart. Ou alors, il avait un complice à l’intérieur qui le lui a donné.


    —Peu probable, expliqua Coubert. On a épluché les CV de tous les vigiles: aucun n’a de casier. Ils sont tous clean.


    —Oui, mais tout le monde a un prix, lâcha Bennoun avec le ton désabusé de celui qui en avait vu beaucoup. Coubert, tu me creuseras tout de même cette piste. Car il y a bien au moins un complice. Il s’est enfui en voiture. Qu’est-ce qu’on a sur ce véhicule?


    —J’ai eu les résultats il y a quelques minutes. J’étais au téléphone avec les gars qui ont visionné les bandes de surveillance quand vous êtes arrivé, capitaine. Il y avait une caméra au niveau du pont Alexandre-III. Mais c’était la nuit.


    —Venez-en au fait, Coubert, on n’est pas dans un putain de film à suspense.


    —Il s’agissait d’une Mini Cooper sombre, sans doute noire ou gris anthracite.


    —Et la plaque?


    —Illisible. Elle était trop sale.


    Devant la déception visible de Bennoun, Coubert poursuivit rapidement:


    —Mais nous avons pu la suivre grâce aux autres caméras de circulation. Elle a fait demi-tour, a pris le Pont-Neuf, puis le boulevard Saint-Germain.


    —Et après? s’impatienta Farid.


    —Elle a poursuivi vers la gare d’Austerlitz, a traversé la Seine au niveau de la gare de Lyon. On la perd dans le quartier de Bercy.


    —Enfin une bonne nouvelle! s’exclama Bennoun. Faites-moi boucler le périmètre. Si on ne les a pas vus ressortir, c’est qu’ils sont peut-être encore planqués dans le coin. Je ne veux pas qu’une seule Mini Cooper puisse sortir du quartier ce soir! On les tient! jubila Bennoun.
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    En sortant de l’entrepôt, un soleil de fin d’après-midi les attendait. Ils prirent l’avenue des Terroirs-de-France, longeant le Musée des arts forains. Au bout, au niveau de l’hôtel Pullman, ils aperçurent quelques voitures à l’arrêt. Les uniformes pour les uns et les brassards orange pour les autres ne laissaient planer aucun doute sur leur métier. Un barrage filtrant. Assis côté passager, Thomas sentit une boule d’angoisse se former dans sa gorge. Et s’ils le reconnaissaient? Et s’ils voulaient fouiller la voiture et découvraient le rubis? Au volant, Marie, paraissait sereine.


    —Pas la peine de flipper, Thomas, fit-elle en se voulant rassurante. Dans la boîte à gants, vous trouverez une paire de lunettes de soleil. Vu le temps qu’il fait, elles sont de circonstance et personne ne trouvera cela bizarre. Souriez et détendez-vous.


    —Facile répliqua nerveusement le jeune homme. Ce n’est pas vous qui êtes accusée de meurtre.


    Marie sourit et alluma la radio. Les mesures de la 40eSymphonie de Mozart retentirent dans l’habitacle. Thomas se souvint que le grand musicien l’avait composée lorsqu’il était seul à Vienne, désespéré et criblé de dettes. C’était sa symphonie préférée, mais elle lui avait toujours plombé le moral. La beauté du désespoir. Cela le renvoya à sa propre angoisse. Les voitures roulaient au pas. Thomas avait chaussé les lunettes. Il essaya de prendre un air détendu. Un jeune policier en uniforme remontait la file de voitures, inspectant les intérieurs. Quand il arriva à leur hauteur, Marie baissa sa vitre et lui lança un sourire enjôleur.


    —Excusez-moi, monsieur l’agent. Pourquoi ce bouchon?


    —Ne vous inquiétez pas, madame, répondit-il, baissant la tête et rougissant devant les yeux verts pétillant de malice. C’est un contrôle de routine. On cherche une voiture.


    —Eh bien, j’espère que vous la trouverez. Dites, si ce n’est pas la mienne, je peux passer? Je suis un peu pressée. Ma mère est malade, ajouta-t-elle avec une expression de détresse.


    —Bien sûr, bredouilla le jeune agent. Allez-y, déboîtez sur l’autre file.


    —Merci, vous êtes un amour, l’acheva-t-elle avec un clin d’œil avant de passer sur l’autre file.


    —Vous voyez que cela s’est bien passé, dit-elle en se tournant vers Thomas et en esquissant un sourire.


    Le journaliste le lui rendit:


    —Bravo. Là, vous m’impressionnez de plus en plus. Prendre une autre voiture à la place de la Mini était une bonne idée.


    Ils roulaient à bord d’un coupé Megane rouge, un second véhicule qui se trouvait dans l’entrepôt. Marie lui avait expliqué qu’elle garait là sa voiture de secours au cas où sa Mini Cooper aurait été compromise. Et, bien que les plaques qu’elle avait pris soin de salir n’aient sans doute pas été identifiées, elle avait préféré ne pas prendre de risque et laisser la Mini dans l’entrepôt. Bonne intuition féminine, pensa Thomas qui commençait à douter du métier réel de la jeune femme.


    —Et votre numéro d’actrice, chapeau bas, reprit-il, enthousiaste. Vous méritez un oscar! C’est dans la famille Mandrin qu’on apprend à mentir ainsi?


    Une ombre passa sur le visage de Marie.


    —Oui, père m’a toujours fait jouer des rôles, répondit-elle sans enthousiasme.


    —Il doit être fier de vous! poursuivit Thomas qui n’avait pas noté le changement d’attitude.


    —Non, pas encore. C’est pour qu’il le soit que je mène cette quête, pour accomplir une destinée familiale. Vous savez, il ne s’est jamais vraiment intéressé à moi jusqu’à présent. Comme tous les gens de notre lignée, il est obsédé par la découverte du dernier repaire de Mandrin, ajouta-t-elle d’un ton amer.


    Voyant que le sujet semblait délicat, Thomas préféra parler d’autre chose.


    —Bon, quel est le plan?


    —On file voir votre spécialiste à Provins.


    —Vu l’heure, j’ai peur que sa librairie ne soit fermée. Et je n’ai pas son adresse personnelle. Autant y aller demain matin. J’ai vraiment besoin d’une douche et de me changer.


    Marie réfléchit quelques secondes, puis acquiesça, visiblement à contrecœur.


    —D’accord, mais on la joue à ma façon! On va prendre l’A4 direction Meaux et on sortira bien avant pour éviter les flics aux péages. On s’arrêtera dans un centre commercial sur la route. Vous achèterez quelques fringues et un shampooing colorant noir pour vos cheveux et des lentilles de couleur foncée. On ne peut rien faire pour votre taille, mais pour vos yeux et vos cheveux, si.


    —Vous croyez qu’ils ont ma photo? s’inquiéta Thomas.


    —Le vol ne date que d’hier soir. Tous les flics de France ne doivent pas encore être sur votre piste, mais ce n’est qu’une question de temps. Et, après, on s’arrêtera dans un hôtel.


    —Ça me va!


    Bercé par le ronronnement du moteur, Thomas, qui n’avait pas vraiment dormi depuis un jour et demi, commençait à piquer du nez.


    —Dites-moi, Thomas.


    Le jeune homme se réveilla brusquement


    —Excusez-moi, vous dormiez?


    —Non, non. Je réfléchissais.


    —Bon, alors, dites-moi: qui est ce Raphael Bonneterre?


    Thomas se redressa dans le siège.


    —Une curiosité! En fait, c’est un passionné d’histoire et de linguistique d’une quarantaine d’années qui consacre sa vie à chercher des trésors. Et quand je vous dis que c’est sa vie, ce n’est pas une façon de parler! Il a quitté sa femme qui ne voulait pas le suivre dans ses délires il y a quelques années uniquement pour ouvrir une librairie à Provins. Tout cela dans le seul but de mettre la main sur l’un des trésors des Templiers!


    —Et il a déjà trouvé quelque chose?


    —Rien d'extraordinaire, mais, quand je le vois, il est toujours sur plein d’affaires de trésors. Il est un petit peu mytho, mais il me fait rêver! Et puis, qui sait? À force de chercher!


    —Marie garda le silence quelques secondes.


    —Mais je croyais que le trésor des Templiers était à Gisors?


    —C’est une affaire assez complexe, sur laquelle on a trop fantasmé. En 1968, le gardien du château a prétendu avoir découvert dans un souterrain une salle secrète renfermant des sarcophages. Mais ce n’est pas très clair. Ce que l’on sait, c’est que l’ordre du Temple était effectivement riche au moment de sa dissolution. Il n’est pas inconcevable de penser que certaines valeurs aient pu être cachées. Après tout, à l’époque, il n’y avait pas de banque. Raphaël pense qu’il y avait en fait plusieurs trésors dissimulés dans des caches. Toutes ces histoires de trésors le font rêver. Et moi aussi!


    —Vous êtes tombé dedans quand vous étiez petit? se moqua Marie en amorçant un virage.


    —Vous ne croyez pas si bien dire. Au lieu de me raconter des histoires pour enfants, mon grand-père me lisait Les Templiers sont parmi nous, sur le trésor de Gisors, ou Le trésor maudit de Rennes-le-Château, de Gérard de Sède. Je me souviens encore de la couverture rouge et or de la collection L’aventure mystérieuse. Et puis, il y avait aussi Henri Lincoln, toujours sur Rennes-le-Château, avec L’énigme sacrée. Et ce ne sont que quelques exemples de lectures!


    —Je ne connais pas ces affaires et ce n’est pas le sujet, coupa Marie pour réfréner les ardeurs du jeune homme qu’elle sentait parti pour un cours sur les grandes énigmes historiques. Revenons à votre ami. Pourquoi est-il à Provins?


    —Parce qu’il y avait deux commanderies templières assez riches, l’une en dehors de la ville, au val de Provins, et l’autre à l’intérieur.


    —Et c’est tout ce qu’il a pour dire qu’il y a un trésor? demanda Marie, déçue, en prenant la sortie Bussy-Saint-Georges.


    —Pas exactement. En fait, le sous-sol de la cité est sillonné de souterrains, en partie inexplorés. De plus, on ne sait pas vraiment à quoi ils servaient. On a parlé de carrières pour la «terre à foulons», utilisée pour nettoyer la laine au Moyen-Âge. Sinon, on a dû y entreposer des marchandises, et les francs-maçons du coin ont dû y tenir leurs réunions.


    —Intéressant, effectivement!


    —Raphaël est convaincu qu’ils abritent une cache des Templiers. Du coup, il est allé vivre sur place pour les explorer. Je l’ai rencontré pour une enquête sur les Templiers et nous avons sympathisé.


    —Spécial, votre ami, dit Marie avec une moue dubitative, arrêtant la voiture sur le parking d’un centre commercial.


    —Je ne vous le fais pas dire. Mais c’est un puits de science. Il nous aidera, j’en suis certain.


    —Il a intérêt, répondit Marie avec une froideur inquiétante qui surprit Thomas.
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    Dimanche 30 juin, hôpital Lariboisière, 9heures


    Un mal de crâne atroce. Comme s’il avait la tête dans un étau et que quelqu’un prît un malin plaisir à serrer de plus en plus. C’est ce que Jean-Pierre Furat ressentit en premier. Le sexagénaire essaya d’ouvrir les paupières. La lumière vive qui s’infiltra lui arracha un grognement. Ses yeux s’habituèrent doucement à l’environnement étranger. Il était allongé sur un lit médicalisé avec des barrières de sécurité chromées qu’il sentait du bout des doigts. Le plafond de la pièce était blanc. Il tourna la tête. Sa migraine s’amplifia.


    À côté de lui, une table de nuit avec une carafe d’eau. Dans une poche en suspension, un liquide transparent s’égouttait lentement dans un tuyau relié à son bras.


    «Hôpital» fut le premier mot qui émergea de son esprit embrumé. Il essaya de se relever. La douleur explosa dans son épaule bandée. Et soudain, il revit tout: l’exposition, le casse, l’assassinat de Saint-Ferrand, sa sortie du coffre et cette douleur fulgurante qu’il avait ressentie à l’épaule tout en étant projeté au sol par le choc. Et puis, plus rien.


    Il fallait qu’il se lève, qu’il appelle quelqu’un. Avec sa bouche sèche, il avait du mal à parler. Il tendit son bras valide au-dessus de son lit, où pendait une poignée d’appel avec un bouton rouge. Dans un ultime effort, il le pressa. Moins d’une minute après, la porte de la chambre s’ouvrit sur une infirmière rousse d’une quarantaine d’années. Aussitôt, elle se précipita sur le sexagénaire qui essayait de se relever.


    —Ne bougez, pas, je vais vous aider.


    Joignant le geste à la parole, elle appuya sur la commande électrique du lit, relevant le haut du corps de l’universitaire.


    —Boire, essaya d’articuler Furat, la bouche pâteuse.


    L’infirmière sembla comprendre. Elle remplit un verre d’eau et le lui porta délicatement aux lèvres.


    —Buvez doucement. Par petites gorgées.


    Furat toussa. Ses muqueuses commençaient à se réhydrater.


    —Quel jour? demanda-t-il d’une voix encore faible.


    L’infirmière n’eut pas le temps de répondre. La porte s’ouvrit, laissant place à un jeune interne venu voir si tout allait bien chez le patient.


    —Alors, comme ça, on est réveillé? Il nous a fait peur!


    Furat le regarda, agacé. Même s’il était assez hautain avec ses étudiants, il avait horreur de la condescendance et surtout qu’on parle de lui à la troisième personne.


    —Depuis quand suis-je là? demanda-t-il d’une voix qui commençait à retrouver son ton autoritaire.


    Ce qui surprit l’interne.


    —Euh, depuis vendredi soir.


    —Oui, mais quel jour sommes-nous?


    —Dimanche, dimanche matin.


    —Il faut que je parle à la police. Il y a eu un vol, des meurtres… Je dois voir quelqu’un, s’énerva Furat.


    —Calmez-vous, monsieur, nous sommes au courant. Vous êtes encore faible. Vous avez pris une balle dans l’épaule et vous avez fait une commotion cérébrale. On va prévenir tout de suite les autorités. Mais, en attendant, laissez-moi vous examiner, vérifier si vous n’avez pas de séquelles.


    —D’accord, lâcha Furat, radouci. Mais c’est important. Dites-leur qu’ils fassent vite; j’ai des révélations à leur faire.
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    Ils arrivèrent en vue de la cité médiévale de Provins vers onze heures. Thomas était fatigué. Il n’avait réussi à dormir que quelques heures. Trop d’événements l’avaient perturbé.


    Ce qui le gênait le plus était d’être devenu un personnage public, car ce qui lui plaisait dans son métier, c’était de rester dans l’ombre.


    Après avoir fait quelques courses, ils avaient mangé un sandwich et choisi deux chambres dans un hôtel anonyme en bord d’autoroute. Ils en étaient partis vers neuf heures trente. Marie, vêtue d’un jean, d’un chemiser blanc et d’un blouson de cuir noir, avait plaisanté sur le nouveau look du journaliste qui désormais affichait des cheveux noirs et des yeux marron. Il s’était plié à ce changement uniquement par nécessité. Mais les lentilles lui piquaient un peu les yeux: il n’avait pas l’habitude.


    Ils avaient pris la nationale en faisant bien attention de respecter les limitations de vitesse pour éviter d’éventuels contrôles.


    Heureusement, ils n’avaient pas vu l’ombre d’un képi. Thomas avait interrogé Marie sur le trésor de Mandrin, mais elle avait été avare de mots et il l’avait trouvée fuyante. Elle en savait beaucoup plus long qu’elle voulait bien le dire, il en était certain.


    —Tiens, ce doit être Provins! s’exclama Marie pour changer de sujet.


    À quelques kilomètres devant eux, une ville fortifiée par d’impressionnants remparts se dressait au milieu des champs.


    —Effectivement, concéda Thomas. Elle semble isolée en pleine campagne, mais au Moyen-Âge c’était, avec Troyes et Lagny-sur-Marne, l’un des trois plus importants lieux de commerce et d’échange.


    —Et pourquoi ce succès?


    —Si mes souvenirs sont bons, vers le dixième siècle, ils ont tracé d’autres routes remplaçant les fameuses voies romaines. Provins se trouvait à un grand carrefour, d’où l’intérêt commercial.


    —Vous en savez, des choses. Un vrai guide touristique! ironisa Marie.


    Thomas ne releva pas la pique et continua sur sa lancée:


    —Et puis la volonté des comtes de Champagne vers le onzième siècle y est pour quelque chose. Ils avaient tout compris: ils ont facilité le voyage des marchands en baissant les taxes et leur ont même offert des escortes armées. Du coup, on y trouvait des peaux, des tissus, des huiles, du vin et autres denrées venues d’Italie, d’Allemagne, de Provence. Bref, du marketing avant l’heure pour développer la région! Ils ont même battu leur propre monnaie, le denier provinois.


    —Je commence à comprendre votre ami qui aime les vieilles pierres et les trésors. La ville doit vraiment être encrée dans le passé.


    —Vous ne croyez pas si bien dire. Je crois qu’on va en avoir un aperçu aujourd’hui, ajouta Thomas en désignant une pancarte au bord de la route qui indiquait Parking Médiévales à 100 m.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Marie.


    —L’anonymat garanti! se réjouit Thomas. Les Médiévales sont des fêtes redevenues à la mode il y a quelques années. Celles de Provins sont assez réputées. Je ne savais pas qu’elles avaient lieu ce week-end.


    —Et pourquoi cela vous réjouit-il? Il risque d’y avoir du monde.


    —Justement. On passera inaperçus! Chaque année, elles accueillent plus de huit cent mille visiteurs.


    Comme pour donner raison au journaliste, la voiture fut prise dans un bouchon.


    —On est en pleine campagne et on se croirait sur le périphérique! pesta Marie.


    Ils arrivèrent à un rythme d’escargot jusqu’à l’entrée du parking, un champ fauché pour l’occasion. Un grand échalas en costume bariolé de troubadour leur réclama cinq euros en leur déclamant quelques vers de son cru.


    —Et en plus, ils s’y croient, critiqua Marie, qui appréciait moyennement ce type de fête.


    —Vous n’avez encore rien vu! s’amusa Thomas devant sa mauvaise humeur.


    Ils garèrent la voiture à proximité de la porte de Jouy. Deux tours aux briques blanches apparentes et une tour carrée dont il manquait le toit formaient l’une des entrées de la ville.


    Les remparts couraient de chaque côté, de hauts murs droits terminés par une pente abrupte qui plongeait dans les douves aujourd’hui comblées et recouvertes de pelouse. On y apercevait les chapiteaux multicolores de stands d’achat de vêtements et d’accessoires médiévaux.


    La foule se pressait pour franchir la porte de la ville. La plupart des visiteurs étaient costumés. À tel point que Thomas, qui voulait passer inaperçu, se demanda s’il ne devait pas se déguiser. Des jeunes gens en tenue de chevalier, impressionnante épée à la hanche, parlaient gaiement avec des soldats en cotte de mailles avec des arbalètes sur l’épaule. Plus loin, des femmes en robe de velours portaient sur la tête des coiffes entourées de perles et de voilages.


    Au fur et à mesure que Thomas et Marie remontaient la rue, ils avaient l’impression de remonter aussi le temps.


    —D’où sortent tous ces cinglés? lança Marie, essayant de couvrir la musique médiévale qui sortait des haut-parleurs disposés en haut de grands mâts.


    —Ils ne sont pas fous, les défendit Thomas. Vous seriez surprise de voir qui ils sont en semaine. Des cadres en costard-cravate, des mères de famille qui vont chercher leurs enfants en voiture à l’école, des jeunes branchés informatique et consoles de jeux.


    —Ne me dites pas que c’est normal à leur âge de se balader déguisés en troubadours!


    —C’est une manière conviviale d’échapper à leur quotidien, expliqua le journaliste, qui avait déjà fait des sujets sur les jeux de rôle grandeur nature. Vous seriez étonnée de découvrir le degré de connaissance que ces gens ont sur le Moyen-Âge. Les habitudes de vie, les costumes, les armes. Ils sont très pointus et, dans leurs rassemblements, essaient d’être le plus fidèles possible à ce que ça devait être. Certains passent même leurs vacances sur des chantiers à restaurer des châteaux forts selon les méthodes de construction traditionnelles. Ce sont de vrais passionnés! conclut Thomas avec une note d’envie dans la voix.


    —Grand bien leur fasse, dit Marie en bousculant un paysan à chemise à jabot qui portait sur l’épaule une fourche en bois. Mais dites donc, ajouta-t-elle en dévisageant Thomas. On dirait que cela vous aurait plu de vous déguiser commeeux.


    —Effectivement. C’est plutôt insolite. Imaginez: partir en vacances dans le passé! Un peu comme dans ce film de Michael Crichton, Mondwest. C’est un centre de loisirs où vous pouvez vivre à l’époque qui vous plaît: Far-West, Moyen-Âge, Rome antique. Et vous êtes servi par des robots. Qui évidemment décident un jour de se rebeller. Mais, bon, c’est ça qui est génial: l’interactivité! J’ai toujours détesté assister à des spectacles de reconstitution historique. C’est trop frustrant. J’aimerais participer à des joutes à cheval plutôt que d’y assister en spectateur.


    —Vous montez à cheval? s’étonna Marie.


    —Correctement, répondit Thomas. Tiens, c’est là, fit-il en désignant une petite arcade en pierre.


    Au-dessus de l’arche d’entrée, on pouvait lire: Aux joyeux copistes, librairie médiévale.


    —Faites attention, prévint Thomas, les marches sont dangereuses.


    La librairie était au sous-sol. Il fallait descendre une trentaine de marches abruptes taillées dans la roche. Thomas dut se baisser pour entrer, tout en se rappelant que les hommes du Moyen-Âge étaient en moyenne plus petits que ceux du vingt et unième siècle.


    —C’est une ancienne cave qui devait servir à entreposer les marchandises au Moyen-Âge, expliqua Thomas. Dès que Raphael a vu le lieu, il en est devenu dingue!


    L’escalier n’avait pas de rambarde, et sa hauteur donnait le vertige.


    —Il faudrait le descendre en rappel, constata Marie.


    Du haut, on pouvait apercevoir une vaste pièce avec de nombreuses colonnes au sommet desquelles on avait aménagé un éclairage discret. Contre les murs de pierre de la cave et contre certaines colonnes, on avait disposé des bibliothèques en bois remplies d’ouvrages divers, créant ainsi un savant labyrinthe pour le visiteur.


    Au fond, au comptoir, un moine officiait à la caisse. Marie et Thomas descendirent prudemment les marches. Arrivés sur le dallage de pierre, ils se dirigèrent vers lui.


    —Frère Tuck, je présume! lança joyeusement Thomas à l’adresse du petit bonhomme rondouillard en robe de bure marron.


    L’intéressé releva la tête, jetant un regard furibond au client irrespectueux qui se moquait de lui, mais, lorsqu’il reconnut Thomas, un grand sourire illumina son visage rougeaud. Thomas avait tapé juste. Raphaël Bonneterre ressemblait à l’image qu’on se fait généralement du compagnon de Robin des bois: petit, embonpoint prononcé, mine ronde et joviale, yeux rieurs. Tout chez lui respirait le bon vivant. Délaissant ses clients qui faisaient la queue, Raphaël sortit de derrière son comptoir pour étreindre Thomas.


    —Ça me fait plaisir de te voir!


    Puis, se tournant aussitôt vers Marie:


    —Madame, soyez la bienvenue dans mon antre.


    Il baissa la tête pour lui faire un baisemain. Marie sourit devant ces coutumes d’un autre temps qui, même si elle avait du mal à se l’avouer, ne lui déplaisaient pas.


    —Heureuse de faire votre connaissance. Thomas m’a beaucoup parlé de vous


    —En bien, j’espère. Vous savez, il ne faut pas croire tout ce que dit cet énergumène.


    —Il m’a assuré que vous étiez l’homme de la situation!


    —Monsieur, vous ferez vos retrouvailles plus tard! Je veux payer! dit méchamment un archer qui attendait à la caisse.


    —Vous êtes gentil, mais c’est à moi! vociféra une petite femme déguisée en elfe arborant d’impressionnantes oreilles pointues.


    —Trente secondes, je suis à vous, s’excusa Raphaël, toujours de bonne humeur. Thomas, je suis désolé, ça va être compliqué de se voir aujourd’hui. Vous êtes encore là ce soir?


    —Pour être franc, j’ai de gros ennuis, Raphaël. J’ai besoin de te voir assez vite.


    —C’est du sérieux, on dirait. O.K., je vais m’arranger. Nous irons dans mon bureau. On sera mieux qu’au milieu de toutes ces étagères. Attendez cinq secondes.


    Il se retourna, cherchant quelque chose ou quelqu’un vers le fond de la salle.


    —Lili! appela Raphaël.


    Au fond de la salle, une jeune fille d’une vingtaine d’années occupée à ranger des livres sur une étagère se retourna en souriant. Elle était vêtue d’un costume de paysanne rouge avec un fichu blanc sur la tête qui peinait à masquer ses boucles blondes.


    —Peux-tu t’occuper de la caisse? J’ai à faire derrière.


    La prénommée Lili vint les saluer, puis passa derrière le comptoir.


    —Je vois qu’il y a d’autres trésors que ceux des Templiers qui t’intéressent, ironisa Thomas en faisant un clin d’œil à son ami.


    Raphaël rougit.


    —Qu’est-ce que tu veux? Elle aime les histoires de chasseur de trésors, et tu sais que je suis intarissable sur le sujet.


    Encore une qu’il a réussi à apprivoiser en la faisant rêver avec ses récits, pensa Thomas, qui savait que son ami avait un faible pour les étudiantes.


    —Au fait, tu en es où avec tes histoires de trésors de Templiers? se renseigna Thomas.


    —Je continue à explorer en catimini des souterrains de la ville. Mais je t’en parlerai plus tard, répondit Raphaël avec un sourire énigmatique.


    Ils dépassèrent le comptoir et s’approchèrent d’un mur caché par un rideau de velours vert foncé que Raphaël tira à l’aide d’une cordelette. Il dissimulait une lourde porte en bois qu’il poussa, dévoilant une grande pièce.


    —Bienvenue dans ma tanière, les amis, dit-il avec cérémonie en s’écartant pour laisser passer en premier ses invités.
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    Le capitaine Bennoun était arrivé le plus vite possible rue Mouffetard, pas très loin du Panthéon. La rue émergeait à peine d’une nuit agitée. Des camions livraient les cafés, restaurants et autres établissements, quelques bouteilles et des mégots de cigarette jonchaient les caniveaux.


    Proche du Quartier latin, la rue Mouffetard ne dormait jamais. Beaucoup d’étudiants écumaient ses bars et ses restaurants le soir dans une ambiance potache et bon enfant. Ils venaient écouter des concerts ou refaire le monde jusqu’au bout de la nuit.


    Bennoun monta dans l’immeuble où habitait Paul Louvier. Après avoir discuté avec quelques collègues, il resta à faire les cent pas sur le palier en attendant que la police scientifique ait fini son travail pour entrer. Il se retourna en entendant Picart arriver. Coubert et Chardon ayant déjà d’autres missions, Bennoun avait téléphoné à Picart et lui avait demandé de le rejoindre le plus vite possible. Le capitaine n’appréciait pas beaucoup Picart. Il avait surpris quelques regards haineux et quelques réflexions. Il le soupçonnait d’être un peu raciste et faux, mais il était dans son équipe. Dans la police, il fallait avoir l’esprit de groupe; c’était une grande famille.


    Quand il mit le pied sur le palier, Bennoun remarqua que Picart n’avait pas l’air dans son assiette. Il mit cela sur le compte d’une nuit agitée. Ils se saluèrent brièvement. C’est une voisine du dessus qui avait averti la police. En remontant chez elle, elle avait remarqué que la porte était entrouverte. Elle savait que le monsieur qui habitait là était un ancien prof parfois un peu distrait; il avait tout simplement dû oublier de la claquer.


    Mais elle s’était tout de même permis de frapper et avait poussé l’audace jusqu’à s’aventurer dans l’appartement en appelant le propriétaire. Pas de réponse. Elle s’était enhardie jusqu’à la cuisine et, devant le spectacle, n’avait pu s’empêcher de hurler et de descendre en courant dans la rue. Elle avait été admise à l’hôpital, en état de choc.


    La porte s’ouvrit, et les fantômes de la police scientifique avec leurs combinaisons blanches évacuèrent les lieux. Bennoun avait instamment demandé à être seul avec son inspecteur pour voir la scène de crime et mieux s’imprégner du lieu. Ils entrèrent dans l’appartement.


    —La serrure n’a pas été forcée, remarqua Bennoun.


    —La victime connaissait peut-être son agresseur, commenta Picart, visiblement mal à l’aise.


    —Possible.


    Ils entrèrent dans le salon. La pièce avait été littéralement dévastée. Des dizaines de livres éparpillés jonchaient le sol. La plupart étaient déchirés. Les coussins du canapé avaient été éventrés. Visiblement, le ou les agresseurs cherchaient quelque chose.


    Faisant attention de ne rien déranger, les deux policiers gagnèrent la cuisine. Une vision d’horreur les attendait. Paul Louvier, assis sur une chaise, était affalé sur la table, la tête de côté baignant dans une mare de sang, les mains en avant. Il portait une chemise orange de style hawaïen ornée de grands palmiers verts, une image paradisiaque qui tranchait de façon obscène avec l’horreur des lieux. La victime avait les yeux encore ouverts, et son expression témoignait d’une intense souffrance.


    Bennoun, qui avait pourtant vu bien des cadavres dans sa vie, eut un mouvement de recul en voyant ses mains, posées à plat sur la table: elles n’avaient plus de doigts. Au centre de la table, Bennoun distingua, bien rangés les uns à côté des autres, des petits morceaux de chair sanguinolente.


    Paul Louvier avait été torturé lentement d’une des plus atroces façons. Impuissant, il avait vu ses agresseurs sectionner ses doigts par petits bouts. Et puis, ils l’avaient égorgé. Picart était livide.


    —Excusez-moi, capitaine, je peux sortir?


    —Oui, Picart, allez-y. On se retrouve à la voiture.


    Bennoun lui-même n’en menait pas large. Y avait-il un rapport avec les crimes du Grand Palais ou était-ce un simple cambriolage qui avait mal tourné? Drôle de coïncidence qu’un proche de quelqu’un soupçonné de vol et de meurtre se fasse assassiner de cette façon.


    Bennoun ne croyait pas au hasard. Évidemment, il ne fallait pas brûler les étapes et attendre les résultats des prélèvements faits par la police scientifique dans l’appartement pour avoir précisément l’heure de la mort et les empreintes, mais Cazan était tout de même un suspect idéal. Et si Louvier était le commanditaire de Cazan, un receleur? Le journaliste revient avec le bijou. Il est plus gourmand que prévu et veut traiter directement avec le collectionneur en contact avec Louvier pour le rubis. Il le torture pour lui faire avouer son nom et le tue ensuite. Ça se tient.


    Malgré les évidences, Bennoun avait du mal à imaginer le journaliste dans la peau d’un tueur. De plus, Cazan et Louvier étaient amis. C’est vrai que, quand on commence à parler fric, les amitiés s’estompent, mais tout de même. Ils avaient monté un journal ensemble, s’étaient fréquentés pendant des années.


    Ça ne collait pas, mais Bennoun n’avait pas d’autres pistes. Il en était là de ses réflexions lorsque son téléphone vibra dans sa poche. Il décrocha aussitôt.


    —Capitaine Bennoun, j’écoute.


    —Bonjour, ici l’hôpital Lariboisière. On m’a dit que c’était vous qu’il fallait contacter.


    —Bon, accouchez. Je n’ai pas trop le temps, là.


    —Un patient du nom de Jean-Pierre Furat, qui a été admis vendredi soir, vient de se réveiller.


    Bennoun avait compris.


    —Quelle chambre? coupa-t-il.


    —La deux cent cinq, dans le bâtiment du fond.


    —On y va tout de suite. Merci.


    Il raccrocha au nez de son interlocuteur qu’il devinait être un jeune infirmier. Il n’aimait pas se comporter ainsi, mais il était à cran aujourd’hui. Il attendait impatiemment le réveil du commissaire de l’expo, le seul capable de lever le voile sur cette affaire bizarre.


    Quelques minutes, le temps d’aller à l’hôpital Lariboisière, et il saurait s’il courait après le bon coupable!
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    Marie passa en premier et s’arrêta net à l’entrée de la pièce, si bien que Thomas la bouscula. Elle ne s’attendait pas à cela. Avec ses épais murs de pierre dénudés et sa voûte au plafond, le bureau de Raphaël faisait dans les vingt mètres carrés. Au milieu, sur un dallage en pierre, une grande table de bois rectangulaire recouverte jusqu’au sol d’une épaisse nappe de velours rouge sang avec, brodé au fil d’or, le dessin d’un serpent qui se mord la queue supportait tout un attirail. Des alambics en cuivre étaient reliés par des tuyaux transparents en spirale à des récipients de différentes tailles. Des petits réchauds faisaient bouillir des liquides aux couleurs indéterminées dans des cornues en verre. La table était jonchée de pages de manuscrits anciens. De chaque côté de la porte et sur tout le mur du fond, d’imposantes bibliothèques croulaient sous les livres rangés méticuleusement.


    Raphaël les rejoignit. Il paraissait content de son effet.


    —Ah oui, j’oubliais… À mes heures perdues, je m’intéresse un peu à l’alchimie, dit-il négligemment en avançant vers la table. Excusez le désordre, je vais ranger un peu.


    Joignant le geste à la parole, il repoussa son matériel et dégagea un coin de la table.


    —Asseyez-vous.


    Passé les quelques secondes d’étonnement, Marie semblait à présent amusée.


    —Vous avez des amis surprenants, monsieur Cazan.


    Thomas haussa les épaules et alla prendre deux chaises en bois contre un mur. Ils s’assirent autour de la table.


    —Votre laboratoire est impressionnant, monsieur Bonneterre, dit Marie. On s’y croirait!


    —Oh! vous savez, je m’y suis mis depuis peu… Mais je dois reconnaître que le matériel a de la gueule!


    —En tout cas, vous savez créer des ambiances!


    —Et encore, vous n’avez rien vu. Avec certaines réactions chimiques, certains liquides fument…


    —Et vous n’avez pas peur de vous asphyxier dans ce lieu clos?


    —Pas de risque. Vous ne la voyez pas, mais il y a une prise d’air en haut de ce meuble, répondit-il en désignant une bouche d’aération au-dessus d’une des bibliothèques du fond. En fait, derrière, il y a un souterrain qui mène hors de la vieille ville. J’ai trouvé amusant d’en cacher l’entrée. Ce doit être mon goût pour les mystères. J’ai l’impression d’être dans ma Batcave, ici!


    —Décidément, vous nous réservez bien des surprises! lança Marie avec un regard enjôleur qui fit rougir Raphaël.


    —Bon, on s’y met? la coupa Thomas, étonné de ressentir une pointe de jalousie.


    Raphaël le regarda dans les yeux.


    —Je t’écoute. Pourquoi as-tu besoin de mes services?


    Au lieu de répondre, Thomas sortit de sa poche en silence le bracelet enroulé dans du papier qu’ils avaient trouvé dans le médaillon et le posa sur la table. Il se garda bien de sortir le rubis qu’il conservait dans la même poche. Il était venu chercher un peu d’aide, mais, moins Raphaël en saurait, mieux ce serait. Il ne voulait pas mêler son ami à une affaire dans laquelle il y avait eu des morts. Et le meilleur moyen de le protéger, c’était de le laisser dans l’ignorance.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Raphaël.


    —Voilà, je t’explique. Je bosse sur un article. En fait, un collectionneur m’a donné un objet dont il a hérité. Dans sa famille, on dit que cet artefact du dix-huitième siècle est en fait beaucoup plus ancien. Je cherche des indices. Comme tu es spécialiste des langages et des codes, je me suis dit que tu pouvais m’aider en décryptant les inscriptions. J’avoue que je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit.


    Raphaël prit délicatement l’objet et déroula la bande de papier qui l’entourait. Il observa attentivement le bracelet et ses inscriptions.


    —Apparemment, c’est de l’os ou de la corne. Les gravures semblent plus récentes. Ce type d’inscription, ça me dit vaguement quelque chose.


    Thomas et Marie, pendus à ses lèvres, l’observaient dans un silence religieux. Le jeune homme savait que son ami cogitait fort. Soudain, sans un mot, Raphaël se leva et alla chercher une loupe à l’autre bout de la table. Il reprit l’étude du bracelet gravé.


    Au bout de quelques minutes qui parurent des heures, il releva la tête, une lueur de malice dans le regard. Il sourit à Thomas.


    —Alors? demanda le journaliste. Brusquement, Raphaël partit d’un rire sonore.


    —Bravo, Thomas, j’ai failli marcher!


    —Que veux-tu dire?


    —Que tu m’as bien eu. C’est au musée qu’on te l’a prêté?


    —Le musée? Mais quel musée?


    Thomas semblait de plus en plus déconcerté.


    —Celui du père Fradin, pardi!


    —Attends, je ne comprends pas. De quoi parles-tu? Explique-toi! lui ordonna Thomas plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


    —Pouvez-vous oui ou non nous dire ce qu’il y a d’inscrit? coupa Marie, qui ne comprenait pas les allusions de Raphaël et semblait à bout de patience.


    Raphaël la regarda en esquissant un sourire désarmant.


    —Bien sûr que non. D’ailleurs, personne ne le peut. Le mystère de cette écriture – s’il s’agit bien de cela – n’a jamais été percé.


    Marie le fusilla du regard. Raphaël reprit, un peu refroidi:


    —Bon, vu vos têtes, vous ne me faites pas une blague. O.K., je vous explique: je suis prêt à parier que ce bracelet vient des fouilles sauvages des années 1920 effectuées à Glozel ou alors qu’il provient directement du petit musée édifié par Émile Fradin dans sa ferme. Vous ne connaissez pas l’histoire?


    Marie fit non de la tête.


    —Je vais vous faire la version courte: en 1914, un agriculteur et son fils, Émile Fradin, découvrent une tombe en labourant un champ. Elle contient des ossements et surtout des objets comme des tablettes d’argile gravées d’étranges motifs faisant penser à une écriture. Pensant qu’il s’agit d’une trouvaille importante, des objets préhistoriques, l’instituteur du village prévient les autorités scientifiques.


    —Et alors? s’impatienta Marie.


    —Et alors, comme les signes gravés ne correspondaient à rien de connu, on a accusé l’agriculteur d’avoir monté une escroquerie et d’avoir fabriqué lui-même les objets. Dans les années 1970, des tests au carbone 14 en ont daté certains du Moyen-Âge ou du dix-huitième siècle.


    —Donc, c’était une arnaque.


    —C’est plus compliqué que cela. Mais je vous ai dit que je vous donnais la version courte.


    —O.K. Et au final?


    —Émile Fradin a toujours gardé sa version de l’histoire et a créé un musée où il a mis ses trouvailles. Les autorités scientifiques considèrent Glozel comme une imposture. Des chercheurs marginaux ont émis de multiples hypothèses sur ces trouvailles: certains y voient la preuve qu’une forme d’écriture s’est développée dans les montagnes du Bourbonnais à la préhistoire, d’autres que des extraterrestres sont venus nous rendre visite il y a longtemps pour nous donner des enseignements sur des tablettes d’argile!


    Thomas était resté silencieux.


    Marie se tourna vers lui.


    —Vous avez déjà entendu parler de cela?


    —Cette affaire me dit vaguement quelque chose, répondit Thomas, pensif. Il me semble que cela fait partie des énigmes archéologiques du vingtième siècle. En tout cas, cette histoire était parfaitement inconnue au dix-huitième siècle!


    Devant le sérieux de Thomas, Raphaël s’enthousiasma.


    —Ce n’était pas une blague?


    Le journaliste acquiesça.


    —Mais alors, c’est génial! s’enthousiasma soudain Raphaël. Tu sais que les spécialistes de cette affaire rêvent de prouver que l’écriture de Glozel a aussi été utilisée ailleurs?


    —Pourquoi ailleurs?


    —Il y a une hypothèse simple.


    —Laquelle?


    —Cet objet a effectivement été trouvé à Glozel. Mais au dix-huitième siècle.


    —C’est encore plus fantastique! Cela prouverait qu’Émile Fradin n’était pas un faussaire et qu’il disait la vérité. C’est la preuve que ces objets et cette écriture existaient bien avant qu’il ne les découvre.


    Marie se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce.


    —C’est bien beau, mais à quoi cela nous avance? On sait que l’artefact est la clé d’un trésor, et l’objet ne nous donne aucune indication, si ce n’est le nom d’un bled. C’est un peu court comme info, non?


    Le silence s’installa. Tous étaient déçus.


    —Je suis certain qu’on est passés à côté de quelque chose, dit Thomas en rempochant le bracelet.


    —Peut-être, mais, en attendant, je dois aller remplacer Lili. Je lui ai donné congé cette après-midi. Revenez dans une demi-heure. J’espère qu’il y aura moins de monde. Si c’est nécessaire, je fermerai et on pourra réfléchir à votre affaire, proposa Raphaël en se levant. Un break ne nous fera pas de mal à tous.


    —Tu as raison, convint Thomas. Venez, Marie. Allons voir un peu les festivités. Il nous reste une demi-heure. Le temps de se mettre dans l’ambiance!


    —Mais je ne suis pas là pour m’amuser! répondit-elle, hargneuse.


    —Je sais, mais nous discuterons de notre problème en chemin, fit Thomas en l’entraînant vers la sortie.


    À peine ressortis au soleil, ils furent happés littéralement par une farandole de danseurs aux costumes colorés qui gesticulaient au son d’un fifre. Rien à faire pour y échapper. Ils réussirent à sortir du cortège quelques mètres plus loin, rue Saint-Jean, devant la grange aux Dîmes. Une jeune paysanne avec un panier autour du cou leur offrit des confiseries à la rose.


    —Goûtez, proposa Thomas. C’est une spécialité d’ici! Il me semble que c’est un des comtes de Champagne qui ramena de la sixième croisade une rose de Damas et qu’il en fit planter avec succès à Provins.


    —Écoutez, Thomas, je ne suis pas venue non plus pour un cours d’histoire et je commence vraiment à me demander ce que je fais là avec vous.


    —Bien, allons prendre un verre à la taverne des Templiers, proposa le jeune homme. Nous pourrons discuter tranquillement de notre énigme. Et puis, j’ai réfléchi dans la voiture et je commence sérieusement à en avoir marre de vous! Vous me mentez depuis le début!
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    Picart était redescendu dans la rue. Il se foutait de ce que pouvait penser Bennoun.


    —Le con a dû croire que je n’ai pas le cœur bien accroché, s’emporta tout seul Picart. Mais, s’il savait, j’en ai vu des macchabées! Et dans un sale état, je te prie de croire. Comme le mec qui avait été poussé dans un broyeur en 1992. Tu t’en souviens même pas, ta mère te torchait encore le cul!


    Picart se mit nerveusement à faire les cent pas rue Mouffetard. Il ne savait pas quoi faire; il s’était fait piéger. Mais, bon, il n’avait rien fait de mal, il avait juste donné une adresse. Celle de Louvier. Et voilà que le rédacteur en chef de Cazan gisait, vidé de son sang sur une table de cuisine. Comment aurait-il pu savoir?


    Il eut beau retourner le problème dans tous les sens, il était bel et bien complice d’un meurtre avec acte de barbarie. Impossible de tout raconter. Il fallait qu’il s’en sorte tout seul. Après quelques minutes de réflexion, il sortit son téléphone de sa poche, le même qui lui avait servi à signer l’arrêt de mort de Louvier. Je dois les appeler. Ils me donneront une explication. D’un autre côté, il n’est pas prévu que je les contacte et, vu ce qu’ils ont fait à Louvier, ils sont capables du pire.


    L’image du corps supplicié s’imposa à son esprit et il frissonna. Que faire? Mais il n’avait pas le choix: il devait savoir ce qui s’était passé. Les mains moites, il composa le numéro de téléphone auquel il avait envoyé le texto fatidique.


    On décrocha à la troisième sonnerie.


    —Oui?


    C’était une voix de femme; la même qui avait appelé Picart au Grand Palais.


    —C’est frère Laurent, se présenta-t-il d’une voix qui se voulait sûre


    Silence au bout du fil.


    —Allô?


    —Qui vous a donné le droit d’utiliser ce numéro?


    Le ton était tranchant.


    —Louvier est mort. Il a été mutilé.


    En son for intérieur, Picart espérait de tout cœur que son interlocutrice tombe des nues et qu’elle lui dise qu’elle n’y était pour rien. Mais il fut vite détrompé.


    —Je sais, et alors?


    Picart sentit la colère monter. Quelle désinvolture!


    —Et alors? Mais vous avez tué cet homme et vous lui avez coupé des doigts! Mais quel monstre êtes-vous? Et puis, surtout, vous vous êtes servis de moi!


    —Calmez-vous. C’est surtout cela qui vous gêne. Vous vous foutez complètement de Louvier. Ce qui vous intéresse, c’est votre petite personne. Eh oui, vous êtes complice d’un meurtre. Est-ce que je me trompe?


    Picart rougit d’avoir été si facilement percé à jour. Il allait protester pour la forme, mais la femme ne lui en laissa pas le temps.


    —Écoutez-moi bien. Je me fous complètement de vos états d’âme. En nous aidant, c’est comme si nous avions passé un marché. Nous savons quels sont vos désirs et nous respecterons notre part. Vous serez introduit dans le premier cercle et aurez accès aux pouvoirs du maître. Mais, pour cela, il faut faire des sacrifices et nous servir. Vous comprenez?


    —Oui, je comprends.


    —Et puis, vous connaissez la puissance de notre organisation. Vous ne voudriez pas retrouver votre fille morte d’une overdose, par exemple.


    —Ne touchez pas à ma fille!


    Picart avait crié. Deux passants étrangers se retournèrent, trouvant les Parisiens décidément bien malpolis.


    —Rassurez-vous, ce n’était qu’un exemple. Je sais que vous êtes raisonnable et que n’en arriverons pas là. Pensez à tout ce que vous pourrez faire avec elle lorsque vous aurez une chance insolente au jeu grâce à nous.


    Silence au bout du fil. Le bon vieux principe du bâton et de la carotte, pensa Mad. Ça marche toujours. Quand il reprit la parole, Picart était blême. Il se sentait dans la peau de Faust ayant signé un pacte avec le diable et il venait de comprendre toutes les implications de cette alliance infernale.


    —J’ai compris. Je ferai suivant vos ordres, capitula-t-il.


    Mad profita de son avantage.


    —C’est mieux. Vous allez nous communiquer toutes les avancées de l’enquête au fur et à mesure et faire tout ce que je vous dirai sans poser de questions.


    Picart déglutit. Il était pris au piège; il devait jouer le jeu.


    —Bien, je vous aiderai autant que possible.


    —J’y compte bien. Et ne rappelez pas à ce numéro. C’est moi qui vous contacterai.


    Mad raccrocha. Picart se sentait mal, honteux. Comme la première fois où il avait dû mettre en gage une bague de sa femme en cachette pour rembourser une dette de jeu. Tout cela à cause d’un brelan de trois sur lequel il avait tout misé. Mais c’était sans compter le carré de deux d’un de ses adversaires. Picart s’aperçut que ses pas l’avaient conduit en bas de la rue. Un bip le tira de ses réflexions. Il venait de recevoir un texto. C’était Bennoun qui le sommait de rappliquer: Furat s’était réveillé. Il devait filer à l’hôpital pour l’interroger.


    En soupirant, il remonta la rue. Bennoun l’attendait déjà dans la voiture, le moteur en marche. Arrivé à quelques mètres de l’immeuble, il s’arrêta soudain, frissonnant à la pensée qui lui était venue. Il n’y avait plus songé, mais on lui avait demandé une autre adresse par texto, hier soir dans la nuit. Il s’était empressé de consulter les fichiers de la police et de la communiquer ce matin avant de venir.


    Qu’allait-il arriver à ce Raphaël Bonneterre de Provins? Il valait mieux ne pas y penser.
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    Thomas et Marie choisirent de s’asseoir à une table extérieure de la taverne des Templiers un peu à l’écart des autres. Un serveur déguisé en fou du roi vint prendre leur commande. À chaque extrémité de son bonnet pendaient des grelots.


    Il ponctuait ainsi chacune de ses commandes d’un tintement en remuant la tête. Sur ses conseils, les deux jeunes gens prirent deux verres d’hypocras bien frais, du vin aux épices qui était consommé au Moyen-Âge.


    —Bon, attaqua Thomas, j’ai réfléchi à cette histoire de clé. Je vois plusieurs possibilités. Soit nous avons affaire à un message codé qui nous donne l’emplacement de ce que l’on cherche, soit le bijou en lui-même est une clé qui ouvre une porte, déclenche un mécanisme ou je ne sais quoi.


    Il regarda Marie droit dans les yeux.


    —Le problème, c’est que vous ne me dites pas tout. Vous ne jouez pas franc-jeu avec moi. Vous avez des informations que vous ne partagez pas. Par exemple, comment savez-vous que le bijou permet de découvrir une cache?


    Marie baissa les yeux.


    —Je vous l’ai dit: la légende.


    —Foutaise, s’emporta soudain Thomas. Vous n’allez pas me dire que deux hommes sont morts pour des rumeurs qui ont couru au dix-huitième siècle! Quand on prend autant de risques pour voler un bijou ou se lancer dans une chasse au trésor avec des tueurs aux trousses, on a autre chose qu’une rumeur!


    Marie prit une gorgée d’hypocras. En reposant son verre, Thomas lut dans ses yeux que sa décision était prise.


    —Écoutez. Je ne savais pas si je pouvais vous faire confiance.


    —Vous n’avez pas le choix! la coupa Thomas. En m’aidant, vous êtes complice tant que je ne suis pas innocenté. En plus, vous avez fait votre enquête sur moi pendant que j’étais drogué. Nous sommes dans le même bateau, maintenant. Autant ramer dans le même sens!


    —Vous avez raison, mais j’ai beaucoup de mal à faire confiance, se défendit-elle. Vous avez entièrement raison, je ne me base pas que sur des rumeurs. En fait, avant son exécution, Louis Mandrin a eu un long entretien avec son confesseur, le père Gasparini. Les chroniques de l’époque racontent que le confesseur était méconnaissable quand il sortit de l’entrevue. Il paraissait anxieux. On ne sait pas grand-chose de la conversation. Quoi qu’il en soit, il ressortit de la cellule en possession d’une lettre testament écrite par Mandrin et du médaillon.


    —Mais comment savez-vous tout cela?


    —Mon père garde dans son coffre cette lettre. Elle est transmise de génération en génération dans notre famille.


    —Mais pourquoi n’avez-vous pas le bijou?


    —Il a disparu avant d’avoir pu être transmis. On ne sait pas comment.


    —Et cette lettre, que dit-elle?


    —Je ne peux pas vous en dire la teneur. J’ai fait la promesse à père de n’en parler à personne. C’est un secret de famille. De toute façon, c’est assez nébuleux, mais sachez que l’enjeu nous dépasse tous.


    —Et voilà: vous recommencez, dit Thomas, exaspéré, en se levant.


    —Non, non. Asseyez-vous, Thomas. Tout ce que je peux vous dire, c’est ce qui est écrit concernant le médaillon. Attendez que je me rappelle: Seul le feu t’indiquera l’emplacement de la porte de l’enfer. Oui, c’était quelque chose comme ça.


    Thomas s’était rassis.


    —L’enfer… Mais que vient faire le diable là-dedans?


    —Le bijou a une réputation mauvaise. On le dit maudit, expliqua Marie.


    —Ça, je le sais, coupa Thomas. C’est d’ailleurs à cause de cette particularité que je me suis retrouvé dans cette galère.


    —Il y a autre chose que vous ne savez pas, ajouta Marie en baissant la voix. Dans la fameuse confession, Gasparini rapporte que Mandrin serait descendu en enfer, aurait vu le diable et lui aurait confié son trésor.


    —Voilà qui me paraît un peu plus clair, dit Thomas. Enfin, si on veut. Soit votre aïeul avait fumé la moquette, soit il voulait faire peur et dissuader de chercher son trésor!


    Marie lui décocha un regard noir.


    —Vous avez tort de plaisanter avec cela. Il y a des choses qui nous dépassent, monsieur Cazan.


    —Arrêtez, vous allez me faire peur, ironisa Thomas. Que ce soit clair: je ne crois pas au diable ni à l’enfer. Pour moi, il s’agit d’une pure invention de groupes religieux pour asseoir leur domination sur leurs ouailles et avoir un moyen de pression pour maintenir la cohésion sociale: en gros, si tu fous le bordel, tu iras en enfer!


    —C’est assez rationaliste pour quelqu’un qui travaille pour un journal faisant l’apologie du surnaturel, fit remarquer Marie, acerbe. Vous ne croyez pas au démon, mais des petits hommes verts qui enlèvent des hommes pour faire des expériences, ça ne vous gêne pas!


    —Si, avoua-t-il. Mais c’est un autre débat. En attendant, vu votre réaction, j’ai l’impression que vous prenez cette histoire au sérieux.


    —Je ne m’en cache pas. Le diable me fascine, et je pense qu’à l’origine de toutes les légendes, il y a peut-être un être, une entité.


    —Si vous croisez un mec tout rouge avec des cornes, faites-moi signe, se moqua Thomas.


    —Vous avez tort de tourner cela en dérision. Vous risquez d’être très surpris, conclut Marie avec un sourire énigmatique.


    Thomas, mal à l’aise, but une gorgée. Il avait le bijou dans sa poche et mourait d’envie de le sortir, mais savait que ce ne serait pas très prudent. Après avoir réfléchi quelques instants, il reprit la parole.


    —Bon, revenons à notre trésor, on parlera philo plus tard. Si votre mémoire est bonne, on a fait ce qu’il faut; on a ouvert le médaillon. Si on suit la confession de Mandrin, il nous dit que le rubis et le bracelet doivent être rendus à son propriétaire.


    —Au diable, coupa Marie.


    —Admettons.


    Thomas poursuivit tout haut le fil de sa pensée:


    —Donc, ni le bracelet gravé ni la pierre ne nous aideront à découvrir le lieu.


    —Mais il n’y avait rien d’autre dans le médaillon, se rappela Marie. J’ai même regardé l’intérieur de la coque en or; il n’y avait aucune indication de gravée.


    Ils restèrent silencieux un long moment, chacun essayant d’échafauder des hypothèses. Quelque chose leur avait échappé. Ils furent interrompus dans leur réflexion par le serveur fou du roi.


    —Excusez-moi, gente dame et gentil monsieur, mais il me faut encaisser vos boissons. Je finis mon service dans cinq minutes. Machinalement, Thomas prit le ticket de l’addition et le regarda. Il était blanc!


    —C’est offert par la maison? interrogea-t-il.


    Le serveur prit le morceau de papier et le regarda dans tous les sens.


    —Désolé, s’excusa-t-il, embarrassé. C’est la caisse: quand elle n’a plus d’encre, ce n’est plus lisible.


    Sortant un stylo de sa poche, il griffonna la somme qu’ils devaient. Marie, sachant que Thomas n’avait plus beaucoup de monnaie et qu’il ne pouvait utiliser sa carte bleue sous peine d’être repéré par la police, sortit dix euros de sa poche pour payer. Le serveur prit le billet et s’en alla en maugréant sur la radinerie des touristes qui ne laissent pas de pourboire. Marie le regarda s’éloigner, puis se retourna vers Thomas.


    —Bon, on y va?


    Le jeune homme restait silencieux et ne bougeait pas, les yeux dans le vague, indifférent au monde extérieur. Il semblait perdu dans ses pensées.


    —Hé! le journaleux, on lève le camp? le houspilla Marie. Qu’est-ce que vous avez?


    Un sourire énigmatique se dessina sur le visage de Thomas.


    —Qu’est-ce qu’il y a? le pressa Marie.


    —Je crois que j’ai compris!


    Il se leva soudainement.


    —Venez, j’ai encore un détail à vérifier, et nous pourrons le faire chez Raphaël. En plus, il est l’heure!


    Enthousiaste, il prit Marie par le bras et l’entraîna vers la librairie.
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    Les deux imposants 4x4 Nissan Pathfinder noirs à vitres teintées se suivaient sur la nationale 4. Ils étaient à une quinzaine de minutes de leur point d’arrivée: la ville de Provins. Mad s’étira dans son siège en cuir. Tout se passait suivant ses plans.


    —Roule moins vite, Otto, ordonna-t-elle. Il ne manquerait plus qu’on se fasse arrêter par les flics!


    L’Autrichien grogna. Il n’aimait pas qu’une femme lui donne des ordres. Elle le savait et en jouait, faisant exprès de l’humilier quand elle en avait l’occasion. Après tout, elle était la fille du patron.


    Mad était plutôt contente de la tournure que prenaient les événements. Hier soir, le rédacteur en chef d’ENIGM avait été très bavard. Il leur avait livré toutes les informations qu’elle voulait lui soutirer. Otto et Reiner avaient fait du bon travail. Certes, c’étaient des brutes, mais des brutes efficaces qui prenaient plaisir à pratiquer la torture. Des artistes dans leur genre. Louvier n’avait pas tenu très longtemps. Il avait supplié qu’on l’épargne, pleuré devant ses morceaux de doigt, demandé qu’on le tue. Il s’était évanoui plusieurs fois sous la douleur, au point qu’ils avaient dû le réveiller pour reprendre l’interrogatoire.


    Du sel sur une plaie ouverte, il n’y a rien de tel! Grâce aux confessions du vieil homme, elle savait tout de Thomas Cazan. Le journaliste l’intriguait. Elle avait imaginé un obscur gratte-papier sans envergure. Au lieu de cela, le jeune homme avait fait preuve de sang-froid et d’initiative. Elle aurait dû le tuer, mais son père préférait qu’il meure autrement. Car Thomas n’était pas celui qui s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Il faisait partie du plan que Balbek avait élaboré pour voler le bijou. C’était uniquement pour la presse que le comte de Saint-Ferrand avait accepté de sortir l’amulette. L’orgueil l’avait perdu. Que n’aurait-il pas donné pour se faire mousser, le vieux porc obèse!


    Évidemment, Mad n’avait pas prévu qu’il ne montrerait pas le vrai bijou, mais juste une copie. Elle n’avait pas anticipé non plus le fait que le journaliste puisse s’enfuir avec la véritable amulette.


    C’était le grain de sable qui s’était immiscé dans les rouages d’un plan parfait. Mais elle avait su faire face et rétablir la situation. Elle avait à nouveau la main et ne subissait plus les événements; elle les contrôlait et elle aimait cela.


    Elle avait en effet un coup d’avance sur Cazan: elle savait où le trouver. Louvier lui avait donné le nom de Raphaël Bonneterre. Le journaliste avait dû aller le voir pour essayer de décrypter l’énigme de l’amulette et percer le secret de Mandrin. Il lui avait suffi d’envoyer le nom à son contact à la criminelle pour avoir l’adresse du bonhomme et son curriculum vitae dans la matinée.


    En revanche, les états d’âme du flic l’avaient exaspérée. Louvier était mort. Et alors? Quelle importance? Il faudrait l’éliminer dès qu’on n’aurait plus besoin de lui. Il voulait voir le diable. Il le verrait de très près!


    Elle suggérerait à son père de le sacrifier lors d’une prochaine cérémonie. Et puis, cela ferait réfléchir ceux qui assisteraient à cette exécution sur la notion d’obéissance aux ordres de la secte. Mad contempla le paysage sylvestre. Cette fois-ci, la mission serait un succès total. Elle n’avait pas lésiné sur les moyens. Outre Otto et Reiner, elle était accompagnée de cinq mercenaires professionnels vendus à la cause. Un vrai commando. Cette fois-ci, elle récupérerait le médaillon et au passage prendrait plaisir à tuer personnellement ce Cazan qui lui avait causé autant de soucis.
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    Thomas et Marie regagnèrent précipitamment la librairie de Raphaël, bousculant au passage quelques barbares du Nord, des pénitents encagoulés et quelques chevaliers. Une chaîne avait été mise à l’entrée de la boutique. Accrochée aux maillons du milieu, une pancarte pendait négligemment, indiquant en grosses lettres gothiques:


    



    Le patron est allé faire ripailles.

    Revenez à 15h.


    



    Thomas détacha la chaîne, s’écarta pour laisser passer Marie et la remit. Ils descendirent prudemment les marches raides de l’escalier de pierre qui s’enfonçait dans la librairie. L’odeur d’encaustique caractéristique de meubles cirés et celle du papier les accueillirent.


    En bas, Raphaël replaçait quelques livres dans ses étagères en pestant contre ces touristes qui prenaient un malin plaisir à mélanger les ouvrages qu’il avait soigneusement classés par thèmes: chevalerie, sociétés secrètes, sorcellerie, contes pour enfants. Raphaël leva la tête en les entendant descendre.


    —Ah! Thomas, j’étais en train de ranger un peu en vous attendant. J’avoue que ton histoire me turlupine. Tu connais mon goût pour le mystère. Chez moi, ça tourne rapidement à l’obsession. Tant pis pour les affaires, j’ai décidé de fermer une heure.


    —Et ta vendeuse?


    —Oh! Lili? Je suis plutôt un patron cool. Elle fait partie d’une troupe d’amateurs qui donne un spectacle médiéval ce soir. Je lui ai donné son après-midi.


    —Toujours aussi maniaque dans les rangements, à ce que je vois, remarqua le journaliste en souriant.


    Raphaël haussa les épaules.


    —Dans ma partie, il faut faire attention aux détails. À tous les détails, répondit-il en lui adressant un clin d’œil complice. C’est grâce à cela que je suis ici, non?


    Thomas se rappela que le chasseur de trésors lui avait raconté lors de leur dernière interview comment il avait pu acquérir son commerce. Il y a quelques années, un particulier qui restaurait une abbaye avait trouvé un parchemin richement enluminé sous une dalle d’une cellule de moine. Le document faisait l’inventaire de quelques biens dissimulés par les moines à la Révolution. Seulement, rien ne l’accompagnait: ni cartes ni indication pour trouver l’emplacement dutrésor.


    L’homme avait fait appel à des chercheurs de trésors qui s’étaient tous cassé le nez. Et puis il avait demandé à Raphaël. À force de retourner le problème dans tous les sens, le jeune homme avait trouvé la solution… dans les détails.


    En fait, il fallait chercher dans le parchemin même. Avec beaucoup de talent et d’ingéniosité, le copiste avait réalisé un plan de l’abbaye dissimulé dans les circonvolutions et les volutes artistiques dont il s’était servi pour l’enluminure du texte. Après avoir passé trois jours à multiplier les fausses pistes, Raphaël essayait de reposer son esprit en remplissant une grille de mots croisés dans un magazine. Il avait eu une révélation en regardant un jeu de labyrinthe pour enfants proposé sur la page d’à côté. Il fallait aider un lapin à trouver une carotte. Les traits lui avaient rappelé l’enluminure. Il avait situé le dépôt à l’extérieur du bâtiment, au centre du jardin médicinal.


    Au fond d’un puits bouché, on avait trouvé le trésor: un calice d’argent et quelques pièces. La prime qu’il avait reçue du propriétaire lui avait permis d’acheter la librairie et de se lancer dans la quête d’un trésor templier à Provins.


    —Bon, si on s’y remettait, les tourtereaux? lança-t-il gaiement en se dirigeant vers son bureau.


    Marie rougit légèrement, ce qui n’échappa pas à Thomas, qui toussa pour se donner une contenance en emboîtant le pas à son ami.


    Raphaël poussa le rideau, ouvrit la porte en bois et pénétra dans son laboratoire. Soudain, il s’arrêta au milieu de la pièce et fit volte-face.


    —Thomas, je veux bien t’aider, mais j’ai besoin de savoir vraiment ce que tu cherches. C’est une histoire de trésor, c’est ça?


    Raphaël avait les yeux qui brillaient. Thomas lança un regard à Marie.


    —On peut lui faire confiance, affirma-t-il avec conviction à l’intention de la jeune femme.


    Elle se contenta d’acquiescer. Conforté dans sa décision, Thomas posa la main sur l’épaule de Raphaël.


    —Écoute-moi bien. Ce que je vais te dire est confidentiel; tu ne devras en parler à personne.


    Intrigué, Raphaël attendit la suite.


    —L’objet que je t’ai apporté serait la clé pour trouver le trésor de Mandrin, un célèbre bandit du dix-huitième siècle. Et ce trésor serait – tiens-toi bien – gardé par le diable en personne!


    Marie le regarda froidement.


    —Vous avez tort de plaisanter avec cela.


    Thomas haussa les épaules, l’air de dire «Désolé, c’était plus fort que moi». Il poursuivit:


    —Bref, il y a quelques légendes à ce sujet. Voilà ce que nous cherchons.


    Le sourire de Raphaël s’élargit.


    —Le trésor d’un contrebandier… Je le sentais, s’enthousiasma-t-il. En plus, Mandrin n’est pas n’importe qui. Au cours de ses campagnes, il a dû amasser beaucoup d’or. Mais, bon, même si on ne trouve que quelques ballots de tabac de contrebande moisi, tu peux compter sur moi!


    —Je le sais bien. Si je trouve le trésor, il y a un bon article à la clé et, évidemment, tu auras une prime. Elle te permettra de remplacer ton vieux détecteur de métaux.


    Raphaël était ravi. Il pensait déjà à l’appareil qu’il pourrait s’offrir et aux lieux sur lesquels il pourrait le tester. Un champ fraîchement labouré aux alentours d’une ancienne villa romaine dans le sud de la France, par exemple. Rien de tel pour ramasser quelques fibules romaines et des monnaies gauloises. Thomas l’interrompit dans ses rêveries.


    —Venez autour de la table. Bon, écoutez. J’ai eu une idée tout à l’heure au café.
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    Marie et Raphaël regardaient intensément Thomas, attendant qu’il leur explique son idée. Le journaliste avait décidé de les laisser un peu mijoter. S’il ne se trompait pas, il avait résolu l’énigme de Mandrin. Il savourait le suspense.


    —Je suis tout ouïe, s’impatienta Raphaël.


    —Pour trouver un lieu précis, il y a forcément autre chose que le bracelet. Raphaël, tu nous as dit que les signes de Glozel n’ont jamais été déchiffrés. Il était donc impossible d’indiquer l’emplacement d’une cache avec cela.


    Raphaël confirma d’un signe de tête.


    —D’accord, mais qu’est-ce qui nous reste? demanda Marie.


    —Regardez sur la table. De quoi se composait le médaillon?


    Ils se penchèrent.


    —D’une pierre précieuse et d’un bracelet gravé. Je ne vois rien d’autre, s’impatienta Marie.


    —Le bracelet était enroulé dans une bande de papier, renchérit Thomas.


    —Oui, mais il n’y a rien dessus! Ça devait être pour le protéger.


    Raphaël avait pris le morceau de papier crème et l’observait sous toutes les coutures à la lumière de la lampe avec un air bizarre. Il s’agissait d’une bande de deux centimètres de large et d’une quinzaine de long.


    —Je vois à quoi tu penses. C’est possible, lâcha-t-il en fixant Thomas.


    —Ça paraît logique, non? C’était assez courant, à l’époque.


    —C’est un risque à prendre, mais, après tout, pourquoi ne pas essayer!


    —Mais, enfin, de quoi parlez-vous? s’énerva Marie.


    Les deux hommes se regardèrent, amusés.


    —Pas patiente, la petite dame, remarqua Raphaël.


    Marie lui décocha un regard noir. Avant qu’elle ait pu lancer une réplique cinglante, Thomas expliqua:


    —Avez-vous entendu parler de l’encre sympathique?


    —Est-ce ce qu’on appelle de l’encre invisible?


    —Tout à fait. C’était un procédé assez utilisé pour les messages secrets. On écrit un texte avec une pointe trempée dans une solution transparente et il apparaît avec un révélateur.


    —Comme par magie, commenta Marie qui commençait à comprendre.


    —Comme par chimie, plutôt, renchérit Thomas.


    —Il existe de nombreux moyens de cacher un message, expliqua doctement Raphaël. L’historien Hérodote a par exemple rapporté qu’un tyran avait fait tatouer un message sur le crâne d’un esclave et qu’il avait attendu que ses cheveux repoussent pour l’envoyer en mission. Quant aux encres sympathiques à proprement parler, au Ier siècle après Jésus-Christ, Pline l’Ancien, un auteur romain à qui l’on doit une encyclopédie de trente-sept volumes, fait mention d’encres à base de citron ou de lait devenant visibles à la chaleur. Il y a quelques années, la CIA a déclassifié de vieux documents dans lesquels se trouvait une recette d’encre invisible utilisée par les Allemands pendant la Première Guerre mondiale. Pour lire le message, on plongeait la lettre dans l’eau froide. Les caractères apparaissaient tant qu’elle était mouillée, dès qu’elle séchait, l’encre redevenait invisible.


    —Bon, tu ne vas pas nous faire encore un cours, l’interrompit Thomas. On tente l’expérience?


    —Quelle expérience? Si vous ne connaissez pas le révélateur, vous risquez de détruire le message. S’il y a message, d’ailleurs, remarqua Marie, sarcastique.


    Raphaël ramassa quelques tubes à essai et récipients sur la table.


    —Faisons un peu de place et voyons si Thomas a vu juste!


    Thomas aida Raphaël à pousser au bout de la table les instruments de son laboratoire alchimique.


    —Attendez, fit Marie. Admettons que vous ayez raison, quel révélateur utiliser? On ne va tout de même pas mettre ce papier sous l’eau!


    —C’est effectivement un problème, admit Raphaël. Cependant, on peut partir du principe que le révélateur est lefeu.


    —Pourquoi? demanda Marie.


    —Mandrin était un contrebandier du dix-huitième siècle. Je ne pense pas qu’il ait eu accès à des mélanges chimiques compliqués. Il existait à cette époque des alchimistes ou des sorciers, mais on leur demandait des poudres de succession plutôt que de l’encre invisible.


    —Des poudres de quoi?


    —Des poudres de succession. C’est une appellation amusante pour désigner des poisons, enchaîna Thomas. J’ai fait un article l’année dernière sur l’affaire des poisons qui a secoué la cour de Louis XIV à la fin du dix-septième siècle. Des hauts dignitaires achetaient des potions pour empoisonner leurs maris, femmes, parents, s’adonnaient à des messes noires et autres joyeusetés. C’était devenu un vrai sport national. Mais on s’éloigne du sujet. Décidément, Raphaël, tu déteins sur moi!


    —Je sais, je suis bavard, mais c’est passionnant, d’autant que l’affaire des poisons n’a pas révélé tous ses secrets. Mais tu as raison, pour en revenir aux encres: c’est un procédé assez simple, en fait. On peut prendre du jus de citron, par exemple. Il y a de fortes chances que, si Mandrin a dissimulé un message, il n’est pas allé chercher très loin. D’autant que le papier était caché dans son médaillon. Le feu me paraît le plus plausible.


    —D’autant que cela nous rapproche du diable. Souvenez-vous de la phrase de la lettre de Mandrin dont je vous ai parlé: Seul le feu t’indiquera l’emplacement de la porte de l’enfer, rappela Marie.


    —Quelle lettre? réagit Raphaël.


    —Laisse, je t’expliquerai plus tard promit Thomas. Concentrons-nous sur le papier


    —Bon, O.K., on y va! capitula Raphaël.


    Il craqua une allumette et alluma le bec de gaz posé sur la table. Marie et Thomas se rapprochèrent de lui. Raphaël prit délicatement la bande de papier et le tint au-dessus de la flamme.


    —Assez près pour chauffer, pas trop pour éviter qu’il ne s’enflamme, commenta-t-il.


    Quelques secondes après, le papier était toujours vierge. Marie soupira.


    —Ça ne veut rien dire, expliqua Raphaël. Si on prend du jus de citron comme encre, la réaction est rapide, mais je pense qu’on a plutôt affaire à une solution à base de vinaigre. Là, ça peut être plus long.


    Comme pour lui donner raison, des taches rouges apparurent sur le papier.


    —Attention, le papier brûle, s’alarma Marie.


    —Ne vous inquiétez pas. Laissez-moi faire, répliqua Raphaël, exaspéré par les remarques de la jeune femme.


    —Ce ne sont pas des taches, ce sont des lettres, s’enthousiasma Thomas. Fais passer toute la bande doucement à la chaleur de la flamme.


    Les taches se transformaient petit à petit en lettres écarlates.


    —La couleur confirme qu’il s’agit de vinaigre. Les lettres seraient brunes avec du citron ou noires avec de l’oignon, précisa Raphaël pendant qu’il faisait passer délicatement la bande de papier au-dessus de la flamme.


    —Classique pour l’époque, commenta Thomas.


    Marie n’en pouvait plus. Elle se penchait, essayant vainement de distinguer les signes rouge pâle qui apparaissaient. L J M K. Thomas sortit un stylo de sa poche, prit une feuille et commença à noter la suite de lettres qui apparaissaient en respectant scrupuleusement leur disposition sur deux lignes:


    



    LJMKSRDHUFPSHFIBLUHFRBSQMBQQLSMBP


    CPFBQFFSSBPFHLKKFLBNMVGHFVMBG


    



    Raphaël avait posé le message et éteint le réchaud. Thomas finissait de le recopier sur une feuille blanche.


    —Autant avoir une copie, se justifia-t-il. Cela nous permettra de ne pas abîmer l’original.


    Tous les trois, perplexes, regardaient la retranscription posée sur la table. Marie rompit le silence:


    —Cette suite de lettres ne veut rien dire. C’est comme si nous avions ouvert une porte et que, derrière, il y ait une autre porte fermée.


    —Je suis aussi déçu que vous, Marie. Je m’attendais à quelque chose de plus simple, répondit Thomas, visiblement perplexe. Mandrin avait de la ressource. Un trésor, ça se mérite! Il ne nous reste plus qu’à comprendre le sens de ce message en espérant qu’il n’y ait pas d’autres cryptages. Vous parlez de porte… Il ne nous faut que la clé.


    —Je ne veux pas vous donner de faux espoirs, mais j’ai déjà vu ça quelque part, sourit Raphaël.


    —Explique, le pressa Thomas.


    Raphaël prit la feuille et se mit à arpenter la pièce en marmonnant. Marie et Thomas étaient pendus à ses lèvres, ne comprenant rien à ses murmures. Après un temps qui leur parut interminable, Raphaël s’arrêta et les regarda.


    —Je ne suis sûr de rien, mais, dans mes chasses au trésor, j’ai déjà eu affaire à des suites de lettres de prime abord dénuées de sens. En général, il s’agit d’un cryptage simple. Pour coder le message, l’auteur remplace des lettres de l’alphabet par d’autres.


    Rejoignant la table, il s’empara d’un stylo et d’une feuille et se mit à écrire.


    —Si vous voulez écrire MANDRIN, par exemple, vous pouvez décaler chaque lettre d’une place dans l’alphabet. Ainsi, A devient B, B devient C, etc. Donc MANDRIN s’écrira NBOESJO.


    —Basique, mais efficace, commenta Thomas.


    —On appelle cela le «chiffre de César».


    —«César» comme «Jules César»? s’étonna Marie.


    —Tout à fait. Il se servait de ce chiffrement par décalage pour des correspondances militaires. Mais ne vous emballez pas. J’ai essayé les combinaisons les plus simples en décalant d’une, deux ou trois lettres, et cela ne donne rien.


    —Ça paraît tout de même trop facile à percer, hasarda Thomas.


    —C’est vrai qu’il nous suffit d’essayer les vingt-cinq décalages, renchérit Marie. Et cela pourrait être rapide avec un programme informatique.


    —À l’époque, c’était plus long, mais c’est vrai que ce n’est pas très élaboré. Mon instinct me dit qu’il doit y avoir autre chose qu’une clé chiffrée pour le décalage.


    —Il me semble que, dans la librairie, j’ai un ouvrage sur les codes secrets. Cela nous donnera peut-être des idées, proposa Raphaël. Restez ici, je reviens dans cinq minutes… Je peux? demanda le libraire en désignant sur la table le message original.


    Marie tiqua. Thomas acquiesça d’un signe de tête.


    —Si tu as une idée, je te fais confiance!


    Avec un sourire énigmatique, Raphaël prit le message sur la table et le mit dans sa poche.


    —Ne bougez pas. Je vais consulter quelques ouvrages de la librairie et mettre un mot sur la porte. Je crois qu’exceptionnellement je vais fermer cet après-midi. Votre histoire de message secret commence à me passionner!


    Il sortit de la pièce, fermant la lourde porte en bois qui menait à la librairie.


    Marie regarda méchamment Thomas.


    —Quoi? Ne me dites pas que vous avez peur qu’il nous double? interrogea Thomas.


    Elle secoua la tête.


    —Non, je sens qu’on peut avoir confiance. Votre ami est sympa et peut nous aider, mais qu’est-ce qui vous a pris de lui parler de Mandrin?


    —J’ai cru que vous étiez d’accord, se défendit Thomas.


    —Vous aviez commencé; il était difficile de revenir en arrière. Ce que vous ne semblez pas comprendre, c’est que c’est dangereux. Aussi bien pour nous que pour lui.


    —Comment cela?


    —Ceux que vous avez dupés avec le faux bijou ne vont pas s’arrêter là. À l’heure qu’il est, ils vous cherchent sûrement. Et ce ne sont pas des tendres. Et puis les flics sont aussi à vos trousses. Que croyez-vous qu’il va se passer quand votre ami apprendra le vol du bijou. Vous croyez qu’il ne fera pas le rapprochement et ne vous dénoncera pas? Maintenant, il en sait trop.


    —Il ne nous trahira pas.


    —Il ne nous balancera peut-être pas aux flics, mais, si les tueurs le retrouvent et le torturent, combien de temps mettra-t-il avant de dire tout ce qu’il sait?


    Thomas n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Il était en cavale, traqué par la police et des tueurs. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de situation. Happé par l’euphorie de la chasse au trésor, il en avait presque oublié les événements dramatiques du Grand Palais.


    Il regarda Marie. Sa colère sourde et sa détermination lui firent peur. Marie ne plaisantait pas. Cette femme semblait avoir bien des visages, et certains ne plaisaient pas à Thomas.


    —Vous ne pensez quand même pas…, essaya-t-il.


    —À le tuer? J’admets que cela m’a effleuré l’esprit, répondit-elle avec un regard cruel qu’il ne lui connaissait pas, mais votre ami peut nous servir. Nous sommes obligés de l’emmener.


    Thomas soupira. Connaissant Raphaël, il était certain que son ami sauterait sur l’occasion.


    —Je suis sûr qu’il sera ravi de…


    Un énorme fracas l’interrompit. Cela venait de la librairie.
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    Accompagné de Picart, le capitaine Bennoun entra dans l’enceinte de l’hôpital Lariboisière par la rue Ambroise-Paré. Farid fut étonné par l’aspect «monument historique» du lieu. Une grande cour intérieure avec des pelouses entourées de bâtiments de trois étages troués de grandes fenêtres à petits bois et, au fond, une ancienne chapelle. Il savait pourtant qu’il ne fallait pas s’attendre à du moderne pour cet hôpital, construit à la suite de l’épidémie de choléra de 1832.


    Depuis la découverte du corps de Louvier, Picart semblait plongé dans un mutisme que Farid commençait à trouver inquiétant. On aurait dit qu’il portait tout le poids du monde sur son dos!


    Farid n’en menait pas large, lui non plus. Il avait du mal à comprendre la logique de cet assassinat sauvage. Il avait en effet appris que la plupart des crimes avaient un sens: il y avait un mobile, un élément déclencheur; il répondait à une logique. Même si c’était celle d’un esprit malade. Mais, là, Bennoun avait un vrai problème: il ne comprenait pas le meurtrier présumé. Même si Cazan était le suspect numéro un, tout ce qu’il avait recueilli sur lui ne cadrait pas avec un profil de tueur impitoyable.


    Et puis, pourquoi s’en prendre à Louvier, qui était à la fois son patron et son ami? Pourquoi le torturer? Qu’avait-il à lui faire avouer? Ou alors, Cazan avait, comme on dit, «pété un câble». Il était devenu subitement fou et incontrôlable. Mais pas assez pour oublier de mettre des gants ou nettoyer ses empreintes après le meurtre: on n’en avait pour le moment retrouvé aucune appartenant à Cazan dans l’appartement.


    Farid comptait beaucoup sur l’interrogatoire de Jean-Pierre Furat, le seul survivant du casse, pour y voir plus clair et savoir ce qui s’était réellement passé dans ce coffre. Ils montèrent rapidement les deux étages du service dans lequel avait été admis le commissaire de l’exposition. Ils frappèrent à la porte de la chambre 205.


    —Entrez, fit une voix autoritaire de l’intérieur. Les deux policiers pénétrèrent dans la chambre. Jean-Pierre Furat était assis dans son lit. Sa blouse d’hôpital laissait deviner un corps sec. Ses cheveux gris étaient impeccablement peignés, et son bouc noir, lissé. Visiblement, il avait fait un brin de toilette avant leur arrivée. Un homme pour qui les apparences doivent beaucoup compter, se dit Farid.


    —Monsieur Furat, bonjour. Je suis le capitaine Bennoun de la police judiciaire et voici l’inspecteur Picart.


    —Bonjour, messieurs, répondit Furat, affable. Je suis heureux de vous voir. Pardonnez ma tenue, mais les hôpitaux ne sont pas reconnus pour leur garde-robe.


    Bennoun sourit. Il était étonné que le sexagénaire paraisse si en forme. Il se serait attendu à ce que quelqu’un de son âge, qui avait reçu une balle deux jours auparavant, eût l’air plus affaibli. Furat dut voir l’étonnement dans le regard de Bennoun.


    —Comme vous pouvez le constater, capitaine, je me porte comme un charme. Excepté cette épaule que je devrai ménager pendant quelques mois. Dans ma famille, nous avons toujours eu une capacité de récupération étonnante.


    —Je vois cela. Et, psychologiquement, pas trop secoué par votre agression?


    —Voyez-vous, avant d’entreprendre une carrière universitaire, j’étais dans l’armée, dans les commandos. J’en ai vu bien d’autres et je ne suis pas facilement impressionnable.


    —Je m’en rends bien compte. Pouvons-nous nous asseoir? demanda Bennoun en désignant les deux chaises métalliques près du lit. Nous avons quelques questions à vous poser.


    —Mais faites donc, capitaine.


    À peine eurent-ils pris place que Furat attaqua:


    —Avant toute chose, donnez-moi une bonne nouvelle. Avez-vous retrouvé le jeune journaliste?


    —Écoutez, nous ne pouvons rien vous dire sur l’enquête en cours.


    Le visage de Furat se ferma.


    —Mais c’est de mon exposition qu’il s’agit! dit-il sur un ton sec.


    —Je comprends. Répondez à nos questions et nous verrons ce que nous pourrons vous révéler, concéda Bennoun qui comprenait très bien la curiosité de l’universitaire.


    —Je vous écoute, se renfrogna Furat.


    —Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé vendredi soir?


    —Oui. J’avais rendez-vous avec un journaliste du mensuel ENIGM qui faisait un reportage sur un des bijoux de l’exposition, répondit-il sèchement.


    —Le médaillon de Mandrin, l’interrompit Bennoun sur le même ton.


    Vu les personnalités de Furat et de Bennoun, l’interrogatoire risquait de tourner à l’affrontement. Le capitaine regrettait de s’être mis à dos l’universitaire, mais il n’avait pas le choix. Que cela plaise ou non à Furat, Bennoun ne devait rien révéler de l’enquête à un témoin.


    Les informations qu’il donnerait pourraient modifier sa version des faits. On verra après, se dit-il. Picart, silencieux, prenait des notes et s’apprêtait à compter les points.


    —Effectivement. On ne peut rien vous cacher! lança Furat, acide.


    —Et qu’avait-il de spécial? questionna Bennoun, faisant mine de ne pas avoir remarqué l’ironie dans la voix de l’universitaire.


    Furat parut réfléchir. Son regard se fit soudain lointain. Il expliqua avec une pointe d’émotion dans la voix:


    —C’est un bijou extraordinaire et énigmatique. Outre la grande valeur du rubis qui est au centre, le médaillon appartenait à un célèbre brigand et il n’a jamais été montré en public.


    —Il était dans le coffre?


    —Oui, et je suis allé le voir avec le journaliste et le comte de Saint-Ferrand, le propriétaire du bijou.


    —Comment vous est apparu le journaliste?


    —Bien. Enfin, je n’ai rien remarqué de spécial.


    —Un détail, une attitude étrange? l’encouragea Bennoun.


    —Maintenant que j’y réfléchis, il m’a semblé un peu nerveux. J’ai mis cela sur le compte du reportage qu’il avait à faire.


    —Avait-il un sac avec lui?


    —Oui, un sac de sport qui paraissait lourd. Je me suis dit que c’était pour transporter son matériel photo.


    —Donc, vous êtes tous montés au coffre pour voir le bijou. Et là, que s’est-il passé?


    —Une fois dans le coffre?


    C’est le moment qu’attendait Bennoun, l’heure de vérité. Il allait enfin savoir s’il pourchassait le vrai coupable. Il aurait bien aimé poser la question dès le début de l’interrogatoire, mais il fallait prendre son mal en patience et respecter un certain ordre dans les questions.


    Furat ferma les yeux. Comme s’il se remémorait la scène. Puis, il parla d’une voix presque mécanique, sans émotion, à mesure qu’il revivait les événements. Bennoun comprit qu’il essayait de voir cela en tant que spectateur pour ne pas revivre le traumatisme de l’agression.


    —Nous sommes entrés. Il y avait un garde engagé par le comte. Max, je crois. De Saint-Ferrand était volubile; trop content de présenter à la presse son trésor, il n’arrêtait pas de parler. Il a demandé au garde de sortir le bijou. Pendant ce temps, monsieur Cazan fouillait dans son sac. Il est rapidement passé derrière le garde comme s’il voulait regarder en premier le bijou. Au lieu de cela, il l’a égorgé! Ensuite, tout a été très vite. Il a sorti un pistolet et a tiré sur le comte. J’ai cru que ma dernière heure était arrivée.


    Au fur et à mesure du récit, la voix de Furat devenait chevrotante.


    —Il s’est emparé du bijou et m’a forcé à ouvrir la porte. Quand nous sommes sortis sur la mezzanine, j’ai été touché.


    Furat avait mis ses mains sur son visage, comme si toute sa peur était remontée à la surface. Il avait l’air secoué.


    Bennoun se dit qu’il était évidemment plus marqué qu’il voulût bien se l’avouer.


    —Monsieur Furat.


    L’universitaire partit en arrière, les yeux dans le vague. Sa respiration se faisait plus difficile.


    —Picart, fonce chercher un toubib, vite!


    Picart disparut dans le couloir et, quelques secondes plus tard, revint avec une infirmière. Elle se précipita vers Furat, qui ressemblait de plus en plus à un poisson hors de l’eau, cherchant à respirer.


    —Il fait une crise d’angoisse. Que s’est-il passé?


    —Rien, se défendit Bennoun, qui détestait le ton suspicieux de la femme. Nous lui posions simplement quelques questions.


    —Eh bien, vous irez les poser ailleurs. Sortez. Il n’est plus en état de vous répondre! leur ordonna l’infirmière en colère avant d’injecter un produit dans la perfusion de Furat.


    Sans se faire prier, le capitaine et Picart sortirent discrètement dans le couloir. Quelques minutes plus tard, l’infirmière les rejoignit.


    —Non, mais ça ne va pas? Je ne sais pas ce que vous lui avez dit, mais cet homme est encore faible.


    —Quand pourrons-nous le réinterroger? demanda Bennoun qui ne se laissait pas impressionner.


    —Pas avant quelques jours! Messieurs, je ne vous montre pas la sortie.


    Bennoun fit signe à Picart. Ils n’arriveraient à rien avec ce cerbère, ils le savaient. Il valait mieux jouer le jeu des médecins.


    —Tu as ton coupable! On a la confirmation que c’est Cazan qui a fait le coup, laissa tomber Picart, une fois sorti.


    —Tu as raison. Mais je le trouve étrange, ce mec. Un coup, il a l’air d’avoir des nerfs d’acier, le coup d’après, il craque complètement.


    —Oui, mais, avec le traumatisme qu’il a vécu, le défendit Picart.


    —C’est vrai, dit Bennoun, pensif. Mais, tout de même, tu n’as pas noté d’incohérences dans son témoignage?


    —Non, lesquelles?


    —Si je ne me trompe, Max a été égorgé près de la porte et de face. Et puis Cazan aurait utilisé deux armes: l’une pour le comte et l’autre pour tirer sur les vigiles. Jean-Pierre Furat ne l’a pas mentionné.


    —Ce sont des détails qui lui reviendront. Tu as bien vu: il était sous le choc. Pourquoi vouloir se compliquer la vie?


    —Tu as sans doute raison. Allons coffrer ce fils de pute.
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    Livide, Thomas tira le verrou de la porte qu’il venait de refermer précipitamment. Son cerveau avait du mal à donner un sens à la scène qu’il venait d’enregistrer. Tout s’était passé très vite, comme dans un rêve, ou plutôt comme dans un cauchemar. En entendant le vacarme, il s’était précipité vers la boutique et avait ouvert la lourde porte en bois. Il s’était arrêté net sur le seuil. Au fond du magasin, tout était sens dessus dessous. Des bibliothèques chargées de livres s’étaient écroulées les unes sur les autres, tels des dominos géants. Les ouvrages éparpillés jonchaient le sol de pierre.


    Au milieu de ce chaos, Thomas vit Raphaël gisant dans une mare de sang. Autour de lui, quatre personnes avec des robes noires et des capuches étaient agenouillées, de dos. L’une d’elles tenait en l’air, pour mieux la voir à la lumière, la bande de papier qu’ils avaient décryptée.


    —Hé! Qu’est-ce qui s’est passé?


    Les inconnus s’étaient retournés, et le sang avait reflué du visage de Thomas. Il venait de reconnaître la femme et les deux hommes qui avaient volé le faux médaillon au Grand Palais. Quand elle l’avait vu, le visage de la femme s'était illuminé d’un sourire cruel.


    —Tiens, monsieur Cazan, avait-elle dit en se relevant. Votre ami voulait vous appeler, mais les mots sont restés dans sa gorge. On aurait préféré vous faire la surprise, mais ce maladroit a tout renversé en mourant.


    Sans réfléchir, Thomas s’était rejeté violemment en arrière et avait fermé la lourde porte.


    —Cela ne sert à rien, entendit-il distinctement à travers le bois. Vous êtes piégé!


    Marie s’était rapprochée de Thomas.


    —Ils nous ont retrouvés, constata-t-elle avec sang-froid, comme si elle ne se rendait pas compte de la situation.


    Elle leva les yeux au ciel.


    —Merde! J’ai laissé mon arme dans la voiture!


    Près de la porte, Thomas ne disait rien; il était comme sonné. Tout s’enchaînait trop vite, trop de questions se bousculaient pêle-mêle dans sa tête: Raphaël était-il vraiment mort? Où fuir? Comment les avaient-ils retrouvés? Les mercenaires étaient déjà à la porte, essayant de la défoncer.


    —Thomas, il faut faire vite. Venez! C’est trop tard pour votre ami, le pressa Marie à voix basse.


    Le jeune homme ne bougea pas. Elle le secoua.


    —Allez, ce n’est pas le moment de faiblir. Réagissez, sinon nous sommes morts. Aidez-moi, nous allons renverser les bibliothèques qui sont de chaque côté de la porte: ça nous donnera un peu de temps.


    Mécaniquement, Thomas, toujours sous le choc, aida Marie à pousser les lourdes étagères en travers de la porte. Cet effort lui fut salutaire et il sortit de sa torpeur. L’instinct de survie prit le dessus. L’instinct de survie et un nouveau sentiment qui lui redonna de la force: le désir de vengeance. Intérieurement, il promit à son ami que sa mort ne resterait pas impunie. Il ferait son deuil plus tard. Pour le moment, il fallait qu’il sauve leur peau.


    —Monsieur Cazan! cria une voix derrière la porte. Ça ne sert à rien, nous avons des explosifs: la porte cédera tôt ou tard. Si vous ouvrez maintenant et que vous nous dites tout ce que vous savez, je vous laisserai partir.


    —Je ne vous crois pas, répondit Thomas. J’ai vu de quoi vous étiez capables au Grand Palais. Vous les avez tués de sang-froid.


    Il se dit que, plus il la ferait parler, plus ils auraient du temps pour trouver une solution, une idée géniale pour se sortir de ce mauvais pas.


    —O.K., la vérité, c’est que vous allez mourir. En revanche, il ne tient qu’à moi que votre mort soit rapide ou des plus douloureuses!


    Thomas réfléchit furieusement. Leur situation était délicate et il ne voyait pas comment s’en sortir. Ils étaient coincés dans une pièce au fond d’une cave avec quatre tueurs aguerris qui voulaient leur faire la peau. Et puis ils avaient perdu leur seule monnaie d’échange: la femme avait découvert le pendentif sur le corps de Raphaël. Comment s’en tirer, cette fois-ci?


    Les idées s’entrechoquaient dans sa tête, mais il les éliminait une par une. Tenter une sortie? C’était du suicide. Essayer de négocier avec eux? Non, il n’y avait rien à espérer, ils étaient sans pitié. Dans sa petite vie de journaliste il n’avait jamais été confronté à ce type de situation. Leur seul atout: ils étaient deux, ce que l’adversaire ignorait a priori puisqu’à aucun moment les tueurs n’avaient vu ou entendu Marie. Ils pouvaient bénéficier d’un maigre effet de surprise. Mais il leur fallait une arme. Les coups répétés contre la porte l’empêchaient de se concentrer. Il regarda la table et le matériel d’alchimie. Il pouvait peut-être fabriquer une bombe avec les produits chimiques. Il regretta aussitôt de ne pas avoir été plus assidu en cours. Il n’avait aucune idée sur la manière de procéder. Il fallait trouver autre chose.


    —Thomas, chuchota Marie. Je crois que j’ai trouvé.


    Elle désigna la lourde bibliothèque derrière eux. Thomas percuta aussitôt et se rappela les paroles de Raphaël! Le souterrain!


    —Je vous donne encore une minute pour ouvrir, sinon nous faisons exploser la porte. J’espère pour vous que tout ne s’écroulera pas. Vous m’entendez? cria Mad derrière la porte.


    Thomas et Marie gagnèrent le fond de la pièce et s’attaquèrent à l’imposante bibliothèque. Ils se placèrent de chaque côté et tirèrent pour la faire basculer. Au bout de quelques secondes d’effort, elle commença à bouger. Tous les livres percutèrent le sol avec fracas.


    —Ça ne sert à rien de tout retourner, monsieur Cazan, vociféra Mad.


    Derrière le meuble, il y avait bien une ouverture. À travers le passage dans le mur, ils aperçurent un tunnel étroit, puis un escalier de pierre qui s’enfonçait sous la terre. Ils se regardèrent. Ils n’avaient pas le choix: ils devaient entrer dans les ténèbres.
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    L’explosion ébranla les murs de pierre. Même si la charge de Semtex était minime, la déflagration fut assourdissante dans la cave voûtée. Intérieurement, Mad se félicita d’être bien en dessous du niveau de la rue et de l’animation bruyante qui régnait en haut: personne n’avait dû entendre. Ils avaient pris soin de fermer à clé la porte de la boutique; ils étaient tranquilles.


    Jusqu’à présent, ils avaient eu de la chance. Elle se sentait protégée par une aura maléfique. Elle ne pouvait que réussir. En arrivant à Provins, elle avait bien sûr maudit la fête médiévale. Avec leurs tenues contemporaines, ils ne pouvaient pas passer inaperçus. Mais elle avait su s’adapter: ils avaient acheté à une échoppe des robes noires de pénitents avec leur cagoule allongée façon Ku Klux Klan et s’étaient fondus dans la foule.


    Mad avait envoyé un homme place du Châtel, un autre rue Saint-Jean, un troisième rue de la Madeleine près des remparts.


    Le quartier de la librairie était bouclé; le journaliste ne pourrait pas lui échapper. Elle avait laissé Boris, un de ses hommes, devant l’entrée de la boutique, histoire d’éloigner les curieux.


    Quand ils étaient arrivés, la porte n’était pas fermée. Il y avait juste une chaîne à l’entrée pour en interdire l’accès. Ils l’avaient enjambée. Otto avait claqué la porte derrière lui. En descendant les marches, ils avaient aperçu au fond du magasin un petit gros déguisé en moine occupé à chercher fébrilement dans un rayonnage en maugréant. Ils avaient enlevé leurs cagoules et s’étaient approchés discrètement de l’homme, tellement obnubilé par sa recherche qu’il ne les avait même pas entendus.


    S’en était suivi un interrogatoire musclé, au cours duquel le libraire avait confirmé qu’il connaissait Cazan et qu’il était encore là, dans une autre pièce, au fond de la librairie. Surtout, en fouillant le libraire, Mad avait mis la main sur une bande de papier avec une inscription. Elle avait tout de suite deviné qu’il s’agissait du message de Mandrin.


    Cazan était allé plus loin qu’elle ne l’avait imaginé. Mais comment avait-il eu l’idée d’ouvrir le bijou? Était-il au courant pour le trésor? Comment avait-il su? Elle avait bien une hypothèse en tête (celle qu’il ait pu bénéficier d’une aide extérieure), mais préférait ne pas l’envisager sérieusement. Les implications seraient trop graves s’il y avait un traître parmi eux. Elle saurait le fin mot de l’histoire quand le journaliste se mettrait à table.


    La chance lui souriait à nouveau. Elle avait le message du médaillon, et Cazan était presque à sa merci. Il ne lui restait plus qu’à l’exécuter et à créer une mise en scène crédible pour les flics. Le scénario était assez simple à imaginer: après son braquage, Cazan, trop gourmand, s’était disputé avec le commanditaire du vol, son rédacteur en chef, Louvier. Il l’avait tué après l’avoir torturé pour lui faire avouer le nom de son receleur (Raphaël Bonneterre) et passer en direct. Il s’était rendu chez lui à Provins pour lui vendre le bijou. Bonneterre s’était aperçu que c’était un faux; on avait monté le tonet on s’était entre-tué. Fin de l’histoire. On retrouverait près des cadavres la fausse amulette.


    Mad aurait bien aimé surprendre Thomas dans sa cachette, mais, lorsqu’elle l’avait tué d’une balle dans la tête, le libraire, en tombant, avait fait s’écrouler les bibliothèques. Et Cazan les avait vus. Mais, après tout, ce n’était pas grave. À peine un peu de retard dans son plan. Et puis, plus la traque était longue, plus Mad y prenait du plaisir.


    D’ici quelques secondes, elle ferait payer douloureusement à ce gratte-papier l’humiliation qu’il lui avait fait subir. Rien que de penser à la douleur qu’elle lui infligerait, elle avait frissonné de plaisir.


    La porte avait volé en éclats, dispersant des morceaux de bois dans toute la boutique. Mad et ses hommes sortirent de sous l’escalier où ils s’étaient dissimulés pour se protéger du souffle. Armes à la main, ils se dirigèrent vers le trou béant encore fumant. La porte et le rideau destiné à la dissimuler avaient été déchiquetés.


    Malgré les mises en garde d’Otto, Mad entra la première, sans attendre que la pièce soit sécurisée. Elle dut enjamber les restes de bibliothèque que Cazan avait renversés pour bloquer la porte. Décidément, il était pathétique. Croyait-il vraiment que ces défenses dérisoires étaient capables de l’arrêter, elle, la future prêtresse du culte du démon? Toute sa vie, elle avait attendu de pouvoir mener la quête de son père jusqu’au bout, pour sa plus grande gloire. Toute sa vie, elle avait souffert et s’était préparée dans l’attente des indices qui lui permettraient de découvrir l’antre de Mandrin et d’accomplir son destin.


    Elle se sentait invincible, l’adrénaline pure coulait dans ses veines. Elle ressentait l’excitation de l’action. Et puis qu’est-ce que Cazan pouvait bien tenter? Vu son profil, il n’était certainement pas armé, et elle doutait qu’il ait assez de cran pour attaquer. Il devait être recroquevillé dans un coin, comme une bête apeurée attendant sa mise à mort.


    Elle inspecta la pièce du regard, persuadée de trouver un Thomas Cazan implorant. Il aurait mieux fait de lui ouvrir. Magnanime, elle ne l’aurait peut-être pas trop fait souffrir. Mais elle savait pertinemment qu’elle n’aurait pas tenu cette promesse.


    La pièce était dans un désordre indescriptible. Sur une grande table recouverte d’une nappe en velours rouge qui avait dû servir au libraire de paillasse de laboratoire, un enchevêtrement de tuyaux de cuivre, de fioles et de bocaux brisés. Il avait dû s’essayer à l’alchimie, se dit-elle en voyant un livre ouvert couvert d’étranges symboles. Encore un qui voulait découvrir la pierre philosophale. Mais le vrai pouvoir n’est pas la transformation de vils métaux en or. Il est ailleurs, et bientôt elle l’aurait. Elle repéra les restes du médaillon au milieu des débris, le prit et le donna à l'un de ses hommes.


    Sur la table, en équilibre, une imposante bibliothèque était tombée. Son regard fut attiré par une cavité dans le mur derrière. Dans la pénombre, elle ne l’avait pas remarquée tout de suite. Elle se précipita de l’autre côté de la table, aperçut une volée de marches qui s’enfonçaient dans les ténèbres.


    Elle bouillonnait. Elle ne pouvait le laisser échapper une deuxième fois.


    Elle se retourna vers ses hommes et donna ses ordres.


    —Il a dû partir par là, mais il ne doit pas avoir beaucoup d’avance. On peut le rattraper. Otto, tu restes, au cas où on le manquerait. Reiner, Max, venez avec moi!


    —Mais Boris garde la porte de la boutique, rappela Otto, déçu de ne pouvoir participer à la chasse.


    Mad lui jeta un regard noir. Il valait mieux faire profil bas.


    Ils sortirent des Maglite de leur poche (cela faisait partie de leur équipement standard en intervention) et s’enfoncèrent rapidement dans le boyau.


    Une fois qu’ils eurent disparu, Otto haussa les épaules en regagnant la boutique. Il n’avait pas eu sa dose de sang pour la journée, mais il trouverait bien à tuer le temps avec le cadavre du libraire.
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    Recroquevillés sous la table, Marie et Thomas avaient bien cru leur dernière heure arrivée. Au dernier moment, Thomas avait pensé qu’ils n’avaient aucune chance de s’échapper sans lumière dans un labyrinthe inconnu. Mieux valait jouer la ruse. Il avait récupéré la copie du message codé et avait fait signe à Marie de se glisser sous latable.


    Le stratagème avait fonctionné. Leurs poursuivants, voyant l’entrée du souterrain, avaient pensé automatiquement qu’ils avaient fui. Soulevant lentement la nappe de velours rouge, ils sortirent de leur cachette. Thomas n’en menait quand même pas large. La femme qui menait le groupe avait donné l’ordre à un des tueurs de rester, et il l’avait entendu s’éloigner d’un pas lourd vers la librairie. Ils avaient aussi cru comprendre qu’un autre homme gardait l’entrée.


    Désormais, ils se retrouvaient coincés entre l’équipe du souterrain, l’homme dans la boutique et son complice. Discrètement, ils s’approchèrent du trou qui avait été la porte du bureau de Raphaël. Marie jeta un œil. Thomas lui lança un regard interrogatif. Elle se rapprocha du jeune homme et murmura à son oreille. Cette proximité et la tiédeur de son souffle le firent frissonner. Comment pouvait-il être troublé dans un moment pareil? se sermonna-t-il.


    —Il est au fond, agenouillé devant le corps de votre ami. Il s’amuse un peu avec le cadavre en prélevant des morceaux. On peut tenter une sortie. L’effet de surprise.


    Thomas déglutit. Il était écœuré aussi bien d’avoir affaire à un tueur sanguinaire que par les paroles sans âme de Marie. Comment pouvait-elle être si détachée alors qu’elle avait connu quelques heures Raphaël?


    Il chassa ces pensées, se concentrant sur la situation. Il fallait se sortir de ce pétrin.


    Il lui fit signe qu’il avait compris. Le plan était simple: il n’y en avait pas. Ils voulaient juste profiter de ce que le colosse soit occupé à sa sinistre besogne au fond de la pièce pour foncer vers l’escalier. Une fois en haut, il leur suffirait d’ouvrir la porte et de bousculer le garde à l’entrée. Avec un peu de chance, ils pourraient se fondre dans la foule avant que le type réalise ce qui s’était passé. Tout reposait sur leur rapidité et sur la chance.


    Marie lui fit un signe de tête: il fallait y aller. Le temps s’arrêta. Thomas vit la scène défiler comme au ralenti. Il pouvait entendre les battements de son cœur qui tambourinaient dans sa poitrine.


    Les deux jeunes gens sortirent comme des flèches. Marie atteignit en premier l’escalier, Thomas ayant trébuché sur les livres éparpillés à terre. Otto réagit prestement. Au premier bruit, il tira son couteau attaché à sa cheville et se mit instinctivement en mouvement.


    Un sourire carnassier illumina son visage lorsqu’il les vit. Ils voulaient jouer? Ils allaient être servis. Faits comme des rats! Il poussa un cri et se rua vers les marches en pierre.


    Arrivée en haut de l’escalier escarpé, Marie s’arrêta. Elle ne pouvait passer la porte tant que Thomas n’était pas là. Malgré son retard, le jeune homme avait atteint le milieu de la montée. Otto arriva sur le côté et, comme il n’y avait pas de rambarde, bondit directement sur la cinquième marche. Il se rua à quatre pattes vers sa cible. Alors que Thomas était au dernier quart de l’ascension, il sentit une douleur à sa cheville. Otto l’avait agrippé d’une poigne de fer. Thomas se retourna sur le dos et aperçut la lame dans la main du tueur. Sans réfléchir, il balança de toutes ses forces un coup de pied. Touché à la tête, Otto se releva par réflexe, portant les mains à son visage. Boosté par l’adrénaline, Thomas, toujours allongé sur les marches, en profita pour lui redonner un coup de pied dans le ventre. Projeté en arrière, le colosse perdit l’équilibre et dégringola les marches. En bas, sa tête heurta le mur. Thomas entendit nettement un craquement mat.


    Otto gisait au bas de l’escalier. Sa tête faisait un angle droit avec le mur. Thomas haletait. La tension retombait, il commençait à se rendre compte de son geste.


    —C’est un accident, balbutia-t-il.


    Marie était descendue et se tenait agenouillée auprès du corps d’Otto. Elle leva la tête vers Thomas.


    —Il a son compte, laissa-t-elle tomber, glaciale.


    —Je n’ai pas voulu ça, murmura Thomas.


    —Cessez de geindre. Ce salaud a eu ce qu’il méritait. Il a tué votre ami, non? Allez, reprenez-vous, ce n’est pas fini!


    Encore une fois, Thomas dut prendre sur lui pour faire face à la situation. Depuis quelques heures, il se trouvait plongé en plein cauchemar: on voulait sa mort, deux personnes avaient été assassinées, une troisième était dans lecoma…


    C’était moins glamour que dans ses rêves. Pourtant, il s’étonnait de pouvoir garder son sang-froid. Il avait l’impression de n’être qu’un spectateur, qu’un observateur, comme s’il allait se réveiller d’un moment à l’autre.


    —Que faites-vous?


    Marie était occupée à enlever la robe de pénitent à Otto.


    —J’ai une idée pour qu’on puisse se débarrasser du garde. Tenez, mettez ça, lui dit-elle en lui jetant la cagoule et les gants. Le reste du costume suivit. Thomas était dans un état second. Il enfila les vêtements.


    —Dès que j’ouvre la porte, vous l’appelez, O.K.?


    Thomas acquiesça. Il avait l’impression d’étouffer sous la cagoule.


    Marie remonta l’escalier jusqu’à la porte. Derrière, elle perçut le tumulte de la fête. Pas étonnant que le garde n’ait rien entendu, pensa-t-elle. Elle se colla contre l’un des battants et fit signe à Thomas.


    —Hé! On a besoin de renfort ici, hurla-t-il.


    La porte s’ouvrit, et un homme déguisé en pénitent apparut.


    —Que se passe-t-il? fit-il d’une voix étouffée par la cagoule.


    Thomas se tenait au milieu de l’escalier.


    —Viens, elle a besoin de toi en bas, improvisa-t-il.


    L’homme grogna et commença à descendre la première marche. Marie lança son pied dans ses jambes et le poussa. L’homme culbuta à son tour dans l’escalier. Thomas, qui s’était rejeté contre le mur pour l’éviter, se précipita près du corps gisant en bas des marches. Il chercha un pouls, qu’il trouva. Le garde avait eu plus de chance qu’Otto.


    —Allez, on y va! le pressa Marie.


    Thomas se débarrassa de son costume et commença à remonter.


    —Attendez, l’arrêta Marie.


    —Quoi?


    —Ils ont dû prendre le médaillon dans le laboratoire, mais nous pouvons récupérer le message de Mandrin qui doit être sur le corps de Raphaël.


    —Ce sont eux qui l’ont: j’ai vu la femme fouiller Raphaël tout à l’heure, expliqua-t-il.


    —On s’est fait avoir. Ce sont des pros, ils ne laissent rien au hasard. Il va falloir jouer serré. Il n’y a pas de temps à perdre, montez.


    Thomas grimpa l’escalier en courant et rejoignit Marie près de la porte. Au moment où ils sortaient de la boutique, ils tombèrent nez à nez avec un autre pénitent. Il pointait le canon d’un pistolet sur eux.
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    Cela faisait près d’un quart d’heure qu’ils progressaient dans le tunnel. Au bas de la vingtaine de marches creusées dans la roche, ils avaient trouvé un sol en terre battue. Un long couloir aux parois de briques descendait en pente douce. Ils avançaient courbés sous le plafond bas à la lumière de leurs lampes. Mad avait pris la tête de la colonne et avançait au pas de course. Elle pouvait presque sentir l’odeur de la peur de sa proie. Ce minable journaleux ne pouvait pas être très loin. Il avait trois minutes d’avance, tout au plus. Pourtant, quelque chose la troublait dans cette traque. Ils auraient dû l’avoir déjà rattrapé. Cazan n’avait certainement pas de lampe. Au mieux, il se servait de l’éclairage de l’écran de son téléphone pour avancer. Il ne pouvait aller plus vite qu’eux.


    Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le souterrain, le doute s’insinuait en elle. Elle s’arrêta pour s’orienter. Sa boussole indiquait le nord, et la pente ne trompait pas: ils descendaient vers la ville basse. Ce souterrain avait dû servir de passage secret pour sortir de la ville fortifiée.


    Elle sentit soudain son téléphone portable vibrer au fond de sa poche. Elle fit signe à la colonne de s’arrêter et décrocha en appuyant sur son oreillette Bluetooth. Elle se doutait qui était celui qui l’appelait et aurait préféré avoir cette conversation une fois sa mission accomplie.


    —Mad, donne-moi de bonnes nouvelles.


    La voix de Balbek était glaciale. Malgré sa peur du châtiment pour son échec, elle était presque soulagée qu’il l’appelle.


    —Ça ne s’est pas passé comme prévu, commença-t-elle.


    —Je le sais, la coupa Balbek. Dis-moi que tu as récupéré le médaillon et que tu t’es débarrassée de ce Cazan.


    —J'ai le médaillon et le message secret que Mandrin avait dissimulé à l’intérieur.


    Elle entendit distinctement un soupir de soulagement à l’autre bout du fil.


    —Cazan est mort?


    —Presque, je suis à sa poursuite dans un souterrain.


    —Où es-tu?


    —À Provins. Cazan est allé demander conseil à un ami. Mais, rassure-toi, il ne peut pas m’échapper.


    —Je l’espère pour toi. Retrouve-moi au sanctuaire.


    —Bien, père.


    Elle se sentait fière d’avoir pu répondre aux attentes de son père. Il ne lui restait qu’un détail à régler et il se trouvait devant elle, au bout d’un tunnel.


    Sans commentaire, elle fit signe à ses hommes de reprendre la route. Tous se doutaient qu’il valait mieux rester silencieux. Au bout de dix minutes, le sol remonta, et les lampes accrochèrent un tournant. Ils devaient enfin arriver au bout. Mad accéléra. Elle poussa un juron. Un mur! Elle se retrouvait dans un cul-de-sac. La sortie avait dû être bouchée.


    —Putain, où est-il? hurla-t-elle, rouge de rage.


    Elle s’était fait berner.


    —Demi-tour, ordonna-t-elle. Vite. Il a dû se planquer dans la librairie.


    Ils reprirent le chemin en sens inverse au pas de course.


    Après avoir raccroché, Furat entreprit de descendre de son lit d’hôpital. Les policiers lui avaient annoncé le fiasco, et Mad l’avait confirmé. Ils avaient le médaillon, mais Cazan s’en était tiré. Il bouillait intérieurement. Des mois de travail réduits à néant.


    Dès qu’il avait appris la réapparition du médaillon de Mandrin, il avait tout organisé pour pouvoir l’approcher et tromper la méfiance de Saint-Ferrand. Il avait fallu imaginer cette exposition grotesque et flatter l’ego démesuré de l’aristocrate pour qu’il daigne présenter le bijou. Furat avait aussi dû se débarrasser discrètement de quelques universitaires pressentis pour être les responsables de l’exposition.


    De simples accidents qui étaient passés inaperçus. Tout s’était déroulé comme prévu. Il avait proposé le sujet au rédacteur en chef d’ENIGM, qui avait envoyé un journaliste.


    Le pigeon. Il avait prévu de s’en servir comme témoin du vol et de le tuer quelques jours après. Il aurait eu un «accident». Mais Cazan avait fait du zèle. Il était sorti du coffre et s’était enfui. Et Furat avait pris une balle perdue! Heureusement, la blessure n’était pas grave et il n’avait pas été inconscient trop longtemps.


    Il n’était pas trop tard pour reprendre les choses en main. Devant les policiers, il avait eu la présence d’esprit d’accuser Cazan du vol et du meurtre. Un os à ronger qui lui donnerait les mains libres pour la suite.


    Il avait feint l’épuisement, mais, en réalité, il se sentait plutôt en pleine forme, du moins aussi bien qu’on puisse l’être après un coma. Il se sentait plus vivant que jamais. Il était sur le point d’accomplir son destin, son grand dessein, l’aboutissement de toute une lignée.


    Il n’y avait pas de temps à perdre. Il fallait qu’il s’échappe de l’hôpital. Au pire, on mettrait cela sur le compte du mauvais caractère d’un vieil universitaire. Il serait toujours temps, une fois dans son repaire, de passer un coup de fil à l’hôpital pour éviter qu’ils lancent un avis de cherche.


    Il débrancha sa perfusion et prit ses affaires dans l’armoire. Même s’il avait connu des jours meilleurs, il tenait sur ses jambes. Au sanctuaire, il redeviendrait Balbek et demanderait au Professeur de lui injecter un cocktail revigorant de sa composition.


    Furat ouvrit doucement la porte de la chambre. Le couloir était désert; il en profita pour se faufiler vers les ascenseurs.
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    Rue de Jouy, devant la librairie, Marie et Thomas faisaient face à l’inconnu. Il portait la robe noire et la cagoule des pénitents. Le canon d’un pistolet équipé d’un silencieux dépassait de sa large manche noire.


    Sans un mot, il leur fit signe de passer devant lui et de traverser la rue. Sans doute voulait-il les emmener dans un endroit moins fréquenté, une ruelle déserte de la vieille ville.


    Ils n’avaient pas le choix. S’il le voulait, le tueur pouvait les abattre facilement sur place.


    Ils passèrent devant l’homme et entreprirent tant bien que mal de traverser, bousculant les fêtards costumés qui déambulaient joyeusement sur l’artère principale.


    La rue était noire de monde. En costumes de paysans, de seigneurs, de chevaliers, de mercenaires, les visiteurs jouaient à remonter le temps. Seuls des détails incongrus ou anachroniques comme des montres, des téléphones portables ou des lunettes de soleil trahissaient le vingt et unième siècle. Ils étaient presque arrivés de l’autre côté lorsqu’un groupe de Templiers visiblement éméchés les arrêta.


    —Où allez-vous comme cela? commença un géant à la barbe noire hirsute qui arborait sur sa tunique immaculée la grande croix rouge caractéristique de l’ordre.


    —Laissez-nous passer, nous n’avons pas le temps de jouer, le rembarra méchamment Marie.


    Cela n’eut pas l’air de plaire au colosse barbu. Il fronça les sourcils, regarda ses amis et, plein d’assurance, lança:


    —Oh que non, gente dame! Nous revenons des croisades, et une compagnie féminine ne serait pas de refus, hein, les gars?


    Les autres Templiers acquiescèrent en riant. Le pénitent était resté en arrière, ne sachant quelle attitude adopter. Thomas en profita.


    —Retourne à tes matches de foot, abruti, laisse-nous passer, fit-il, l’air énervé.


    Une lueur mauvaise passa dans les yeux du Templier.


    —Tu cherches la bagarre, gringalet? Attends voir.


    Les autres Templiers refermèrent le cercle autour de Thomas et Marie. Derrière, le pénitent ne les voyait plus. Prenant la main de Marie, Thomas fonça dans le tas, bousculant le Templier qui leur faisait face et qui avait déjà mis la main sur son épée. Ils réussirent à passer et coururent dans la rue aux Loups.


    Le pénitent ne réagit pas assez vite. Il se rua, bousculant aussi les hommes qui lui barraient le chemin, mais il trébucha, ne réussissant pas à passer. Les jurons et les coups pleuvaient dans une totale confusion.


    Devant la bagarre qui commençait, les promeneurs essayèrent de faire demi-tour, bloquant la circulation dans la rue. Thomas et Marie étaient déjà loin. Ils avaient tourné à droite, rue du Four-Gaillard, et remontaient rapidement vers la place du Châtel, contournant ainsi l’attroupement.


    Thomas hésitait. Ils pouvaient semer leur poursuivant en descendant vers la roseraie de la ville, mais cela les éloignerait de leur voiture. Il valait mieux essayer de traverser la ville en faisant attention à ne pas croiser d’autres tueurs.


    Ils ignoraient combien d’hommes avaient été lancés à leurs trousses. Cependant, ils bénéficiaient d’un avantage: leurs ennemis étaient reconnaissables avec leurs déguisements. Thomas pariait sur le fait que le commando avait eu d’autres préoccupations que de se trouver des costumes différents pour passer inaperçu en ville.


    Il y avait de grandes chances qu’ils aient eux aussi été surpris par la manifestation qui se déroulait à Provins. Le jeune homme ne comprenait toujours pas comment ils avaient pu le retrouver. Mais chaque chose en son temps; les explications viendraient après. Il fallait déjà commencer par sauver sa peau.


    —Venez, dit Thomas en entraînant Marie dans le dédale de rues qu’il connaissait par cœur. On va rejoindre la rue Saint-Jean et longer les remparts pour regagner la voiture.


    Il commençait à connaître le caractère de la jeune femme et était persuadé qu’elle bouillait intérieurement de ne pouvoir contrôler la situation. Elle était obligée de lui faire confiance et cela ne déplaisait pas à Thomas. Elle était condamnée à le suivre aveuglément. Son plan était le meilleur. Du moins le croyait-il.
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    En débouchant dans la librairie, Mad se douta que quelque chose n’allait pas. Dès qu’elle avait découvert que le tunnel se terminait en cul-de-sac, elle avait essayé de joindre Otto, mais sans succès. Elle voulait le prévenir que Cazan devait être planqué quelque part et lui ordonner de tout fouiller.


    Suivie de Reiner et de ses acolytes, elle traversa rapidement le laboratoire et entra dans la boutique. Boris semblait endormi, allongé sur les dalles. On lui avait enlevé son déguisement. La robe et la cagoule traînaient sur une marche. La tête d’Otto formait un angle improbable avec son corps au bas d’une marche. Il avait dû se fracturer la colonne vertébrale en basculant dans l’escalier.


    Pendant que Mad essayait de réanimer Boris à coups de claques, Reiner était prostré sur le corps de son frère dans un silence effrayant. Le géant avait passé délicatement une main sous sa tête et l’avait retirée pleine de sang. Il avait cherché en vain un signe de vie, le battement d’un pouls, et avait dû se rendre à l’évidence: Otto était mort.


    Boris finit par reprendre ses esprits. Il se redressa, s’appuyant contre le mur en soupirant et en se massant la tempe.


    —Que s’est-il passé? lui hurla Mad en le secouant vigoureusement.


    —Ils nous ont eus par surprise, répondit-il pour qu’elle cesse de le bousculer.


    —«Ils»? Mais combien étaient-ils?


    Ses pires craintes se matérialisaient


    —Deux, je crois.


    Elle le gifla de toutes ses forces. Elle avait besoin de se calmer.


    —Tu crois ou tu en es sûr?


    La claque avait achevé de réveiller Boris. À présent, il la dévisageait avec un regard furieux. Il n’avait pas l’habitude d’être traité ainsi, surtout par une femme. Mais il se rappela à qui il avait affaire.


    —Au moins deux. Il y avait un homme déguisé en pénitent qui m’appelait. J’ai cru que c’était Otto. Quand j’ai commencé à descendre l’escalier, quelqu’un m’a poussé dans les marches.


    Mad se leva et réfléchit tout haut:


    —J’ai dû passer à côté de quelque chose. Ce journaliste est dangereux: il a plus de ressources que prévu. On ne peut plus commettre d’erreurs. De toute façon, Balbek ne le permettrait pas.


    Elle se retourna vers ses hommes.


    —Messieurs, Cazan doit mourir. Reiner, tu veux venger ton frère? Vas-y. Course-le dans la ville basse. Moi, je prends la ville haute. Les autres, faites le tour des remparts. Il doit être aux abois; on va bien finir par le coincer! Au fait: mon père offre une prime de cent mille euros à celui qui ramènera sa tête.


    Les mercenaires se regardèrent. Ils étaient remontés à bloc. Reiner, toujours silencieux, s’était relevé. Quelque chose avait changé dans son regard. Il y brillait une lueur de folie qui fit frissonner Mad. Il avait un compte personnel à régler avec l’assassin de son frère, et rien ne pourrait l’arrêter.


    Ils se lancèrent dans l’escalier comme une meute de chiens commençant une chasse à courre. Seule nuance, la bête traquée avait un nom: Thomas Cazan.


    Mad était confiante. L’idée de la prime lui était venue comme cela. Rien de tel que du fric pour motiver ses troupes. Il serait toujours temps de convaincre Balbek de lâcher un peu d’argent. Quand il verrait la tête mutilée de Cazan, il ne lui refuserait rien. Peut-être la garderait-il pour exposer avec sa collection de monstres.


    Mad retint Boris qui s’apprêtait à rejoindre les autres.


    —T’as merdé tout à l’heure. Je te laisse le soin de nettoyer ce beau bordel.


    Boris n’essaya même pas de parlementer. Il savait qu’il avait commis une erreur et était plutôt content de s’en tirer à si bon compte.


    —Ce sera fait.


    —Et pas de conneries, cette fois.


    —Comptez sur moi.


    Quand il vit Mad sortir de la boutique, il soupira. Il savait qu’il n’aurait pas de seconde chance. Fort heureusement, ce boulot ne lui posait pas de problème. Il irait chercher un jerrican d’essence à la voiture, en aspergerait les corps et les livres, et il n’aurait plus qu’à mettre le feu. Il fallait faire disparaître la moindre preuve.


    Il se rappela qu’il n’y avait qu’un seul bidon dans le 4x4. Il espéra que ce serait suffisant et se demanda comment les autres allaient faire pour le corps du journaliste.
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    Avec la fête médiévale qui battait son plein, les remparts de Provins avaient retrouvé de leur superbe. Au pied des hauts murs de pierre, des tentes ouvertes abritaient des forains d’une autre époque. Un marchand de tissus essayait de vendre une coiffe avec des voilages orange et mauve à une touriste américaine obèse arborant une tour Eiffel sur son tee-shirt. Avec un mélange de mots français et anglais, servis dans un accent à couper au couteau, il la bombardait de «very beautiful, gentes dame» et de «good, you are a princesse» sirupeux. À côté, un maître d’armes qui s’était lancé dans une conférence sur les arbalètes comblait d’aise des touristes chinois en expliquant que plusieurs siècles avant l’utilisation de l’arbalète traditionnelle en Occident, les Chinois avaient inventé une arbalète à répétition qui pouvait tirer plusieurs carreaux d’affilée. Au stand d’à côté, un jeune homme aux cheveux frisés présentait ses magnifiques créations: des statuettes de dragons, elfes et monstres en tous genres réalisées uniquement à partir de fils de fer. Du grand art.


    Si la situation n’avait pas été si dangereuse, Thomas aurait sans doute apprécié l’ambiance. Mais, pour l’heure, tout l’inquiétait. Son ami était mort sous ses yeux, il avait tué un homme, il était devenu un fugitif pourchassé par la police et une armée de tueurs. De quoi avoir l’esprit occupé.


    Essayant de ne pas perdre de vue Marie, il se frayait un chemin le plus vite possible à travers la foule de curieux qui se pressaient dans les allées pour vivre les frissons d’une autre époque. Pressé, il bousculait les étals et n’hésitait pas à écraser quelques pieds au passage.


    La jeune femme filait comme une flèche, sinuant avec souplesse entre les enfants et les parents sans bousculer personne. Une véritable anguille, constatait Thomas avec admiration. Soudain, il heurta un mur de chair. L’homme contre lequel il venait de buter avait des pectoraux impressionnants. Cheveux longs, front ceint d’un diadème, étole en peau de bête, bottes en fourrure, il devait cultiver la ressemblance avec Arnold Schwarzenegger dans son interprétation de Conan le Barbare, le personnage de dark fantasy inventé par Robert E.Howard. Pour compléter le déguisement, une impressionnante épée en acier pendait à sa ceinture dans un fourreau de cuir.


    L’espace d’un instant, face au Cimmérien, Thomas se sentit perdu. Il reprit sa route après avoir bredouillé quelques excuses. Marie avait disparu. Un vacarme d’un autre âge retentit soudain. Thomas leva les yeux. En haut des remparts, une armée de soldats en cotte de mailles soufflait dans de longues trompettes auxquelles pendaient des étendards.


    Tous les gamins n’avaient d’yeux que pour les hommes aux tuniques chatoyantes et les instruments de musique qui brillaient au soleil sur fond de ciel bleu. Soudain, comme un seul homme, la marée humaine fit demi-tour. C’était le spectacle phare de la journée, l’événement qu’aucun parent digne de ce nom ne pouvait refuser à ses enfants sous peine d’une crise de nerfs: le tournoi des chevaliers.


    Les joutes à cheval qui voyaient s’affronter dans un spectacle chorégraphié des chevaliers aux cottes de mailles et aux armures rutilantes. Tout le monde voulait les voir partir au grand galop, lance au poing pour désarçonner leur adversaire. Un sport d’une autre époque que des cascadeurs professionnels pratiquaient encore pour la plus grande joie des enfants et surtout des parents nostalgiques des prouesses en Technicolor de Robert Taylor dans le film Ivanhoé.


    Thomas ne put s’empêcher de penser que, si c’était un véritable tournoi, bon nombre de spectateurs tourneraient de l’œil en voyant les effroyables blessures occasionnées par les masses d’armes, épées et lances. Le spectacle aurait calmé plus d’un gamin!


    Il remontait tant bien que mal à contre-courant la marée humaine qui se déversait sur lui. Le mur de familles enthousiastes à l’idée d’assister aux joutes s’épaississait. Les parents jouaient des coudes pour que leur progéniture soit à la meilleure place. Thomas ne faisait pas le poids. Il dut se rendre à l’évidence qu’il ne passerait pas. Il devait faire demi-tour, aller dans le même sens que la foule. Résigné, il se laissa donc porter par le courant en essayant de dériver vers la droite. Son idée était simple: retourner à la porte Saint-Jean et s’engouffrer dans la ville pendant que les touristes continueraient le long des remparts pour aller jusqu’au champ où se déroulait le tournoi. Une fois dans la ville, Thomas n’aurait plus qu’à longer les remparts par l’intérieur pour remonter jusqu’à la porte suivante et rejoindre Marie à la voiture.


    Seul bémol: dans l’enceinte, il risquait de tomber nez à nez avec les tueurs lancés à sa poursuite. Le jeune homme espéra intérieurement qu’ils le chercheraient vers la ville basse. Thomas réussit de justesse à quitter le flot au niveau de la porte. Soulagé, il s’aperçut que les rues étaient presque désertes, aucun visiteur ne voulant manquer le spectacle. Il entreprit de longer la muraille des remparts par l’intérieur. Il marchait rapidement. À chaque coin de rue, il avait peur de tomber sur un pénitent armé. Il aperçut enfin la porte. Il ne lui restait que cinquante mètres à parcourir lorsqu’il entendit une voix féminine derrière lui.


    —Monsieur Cazan, quelle bonne surprise!


    Il s’arrêta, se retourna et découvrit une silhouette en robe noire qui se dirigeait vers lui, arme au poing. De sa main libre, elle enleva sa cagoule pointue. C’était la blonde qui avait juré de lui faire la peau. Au lieu d’avoir peur, il sentit une immense colère monter en lui. Celle qui le menaçait avait assassiné plusieurs personnes. Elle sourit. Thomas ne put s’empêcher de la trouver magnifique. Maigre consolation dans sa situation.


    —On peut dire que vous m’avez fait courir. Mais ça tombe bien: j’aime la chasse, surtout quand le gibier me donne du fil à retordre. Mais à présent c’est fini. Adieu, monsieur Cazan.


    Elle tendit le bras et le visa. Bizarrement, Thomas ne bougea pas. Il se sentait détendu. Sa colère avait laissé place à un grand calme. Il se sentait presque soulagé de pouvoir faire face à la menace. Il en avait assez de fuir.


    C’est donc ce que l’on ressent à l’approche de la mort, pensa-t-il. D’un mouvement de son arme, elle lui fit signe de se tourner et d’avancer.


    —Allons faire un tour dans un endroit tranquille. Avancez vers ce jardin au pied du rempart. Et pas de bêtises ou ce sera très douloureux.


    Thomas obtempéra et commença à marcher vers le sentier désert qui menait au jardin.


    —Attendez. Avant de me tuer, dites-moi qui vous êtes et pourquoi je vais mourir. Vous me devez au moins ça!


    Gagner du temps, il fallait gagner du temps.


    —Ah oui, nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour les civilités. Je suis Mad, et vous allez mourir parce que je n’ai plus besoin de vous! Vous n’avez pas joué le rôle qu’on vous avait écrit jusqu’au bout, mais la fin reste la même: vous allez mourir.


    —Mon rôle? Tout était prémédité?


    —Oui, vous étiez le témoin idéal pour le vol et le meurtre de Saint-Ferrand. Et, comme vous vous êtes enfui, vous êtes devenu le coupable idéal. Cela nous laisse le champ libre pour décrypter le message du médaillon et trouver le tombeau.


    —Le tombeau? Mais quel tombeau? Le médaillon ne conduit pas à un trésor?


    Mad se mordit la lèvre. Elle en avait trop dit. Mais, après tout, quelle importance puisqu’il allait mourir?


    —Si. En quelque sorte. Mais seuls les initiés connaissent la nature de ce trésor.


    Ils arrivèrent au pied de la muraille.


    —Assez parlé. À genoux, ordonna-t-elle.


    Thomas s’exécuta. Il sentit le canon froid appuyé sur l’arrière de son crâne. Sa dernière heure était arrivée. Il ferma les yeux et pensa qu’il aurait bien aimé aller jusqu’au bout de son enquête. Ça aurait fait un papier formidable.
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    Résigné, Thomas attendait la détonation. Au lieu de cela, il entendit un choc sourd, puis un cri de femme. Il ouvrit les yeux et osa se retourner. Il découvrit alors un spectacle auquel il ne s’attendait pas: Mad était allongée dans l’herbe sur le dos, appuyée sur ses coudes. Debout, à quelques mètres de lui, Marie la tenait en joue avec son propre pistolet.


    La jeune fille avait dû attaquer Madeleine par surprise, lui avait arraché son pistolet et l’avait envoyée rouler dans l’herbe d’un coup de pied. Elle venait de lui sauver la vie. Thomas se releva.


    —Merci, dit-il, encore sous le choc. Cette fois-ci, il s’en est fallu de peu.


    Marie se redressa. Son visage de porcelaine était couvert de terre. Avant qu’elle n’ait pu répondre au jeune homme, Mad, l’invectiva:


    —Ainsi, c’était donc toi, Marie. J’aurais dû me douter que cet abruti n’avait pas pu s’échapper tout seul. Il sait que…?


    Thomas n’entendit pas la fin de la phrase. Marie s’était précipitée vers elle et lui avait décoché un nouveau coup de pied sur la tempe. La tête de Mad partit en arrière et elle s’écroula, inconsciente sur le tapis vert.


    —Pourquoi avez-vous fait cela?


    La violence le rebutait de plus en plus. Après les événements de ces dernières heures, il était arrivé à saturation.


    —Dépêchons-nous, il y en a d’autres, se contenta de répondre Marie en faisant mine de partir. Allez, venez, faites-moi confiance, ajouta-t-elle en voyant que le jeune homme, troublé, n’avait pas bougé.


    —Vous me devez des explications, exigea Thomas. Vous la connaissez. Comment voulez-vous que je puisse avoir confiance?


    —Je viens de vous sauver la vie, tout simplement; et elle essayait de vous tuer. Cela ne vous suffit pas pour choisir votre camp?


    Thomas acquiesça.


    —O.K. Merci, mais vous allez tout m’expliquer!


    —Oui, promis, s’impatienta Marie. Mais venez vite. Les autres ne vont sans doute pas tarder à rappliquer. J’ai une arme: j’ouvre le passage.


    —Attendez, il faut récupérer le message qui était dans le médaillon. Je suis certain qu’elle l’a pris sur le corps de Raphaël.


    Le journaliste fouilla rapidement Mad sans rien trouver.


    —Il faut déguerpir au plus vite, le pressa Marie.


    Sans attendre, la jeune femme prit le chemin longeant les remparts qui les rapprochait de la porte près de laquelle ils avaient garé leur voiture.


    Thomas jeta un dernier regard à la femme étendue là, à qui il devait toutes ces dernières heures en enfer. Il chassa de son esprit ses désirs de vengeance et suivit Marie. Que pouvait-il faire d’autre? La tuer? Il en aurait été incapable. La livrer à la police? Encore aurait-il fallu pouvoir sortir indemne de Provins avec des tueurs à leurs trousses.


    L’assommer était la meilleure solution. Il était certain qu’elle ne lâcherait pas le morceau et qu’il la retrouverait rapidement sur sa route. Il se promit qu’elle paierait pour ses crimes devant la justice et qu’il contribuerait à la mettre hors d’état de nuire.


    Non, ce qui troublait le plus Thomas, c’était que Mad semblait connaître Marie. Ce qui la mettait d’office sur la liste des personnes infréquentables, voire dangereuses. D’un autre côté, c’était un fait, elle lui avait sauvé la vie. Il se jura de tirer cela au clair une fois dans la voiture.


    Ils atteignirent sans encombre le véhicule. Aucun tueur à l’horizon. Ils devaient les chercher dans d’autres quartiers de la ville et ne s’étaient pas encore aperçus de la disparition de leur chef.


    Thomas et Marie montèrent dans la voiture. Marie démarra en trombe. Ils ne savaient pas exactement où aller, mais l’urgence était de quitter Provins.
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    Assis sur le siège passager, Thomas n’avait pas décroché un mot depuis vingt minutes. Il cogitait. Les questions se bousculaient dans sa tête. Le coupé Megane rouge traversait une forêt. Les arbres faisaient un rempart vert de chaque côté de l’asphalte. Parfois, leurs branchages dépassaient de quelques mètres, mordant sur le fossé, comme si la nature avait voulu reprendre possession de son territoire.


    C’est cela, se dit Thomas, les arbres veulent recouvrir la route, cette balafre de bitume qui leur rappelle qu’une espèce a décidé de s’approprier leur domaine. Garés à intervalles réguliers sur les aires de repos ou à l’entrée des chemins, des fourgonnettes blanches délabrées abritaient les amours glauques de quelques routiers en mal de sexe, de quelques représentants qui venaient assouvir leurs fantasmes ou de maris en quête d’affection.


    Avec les dernières lois en vigueur, les prostituées se cachaient sur le bord des routes, officiant là, à l’arrière de camionnettes. L’absence de conductrice dans les cabines et les quelques voitures garées en face pour passer inaperçu témoignaient du caractère illicite de l’activité.


    Thomas se demanda ce que ça devait faire de baiser sur un vieux matelas enfermé dans un camion. Il chassa cette pensée de son esprit, le sordide se disputant au pathétique et à la tristesse. Il revint à sa situation et jeta un coup d’œil à Marie qui conduisait, imperturbable, concentrée sur la route.


    Amie ou ennemie? D’où connaissait-elle la tueuse? Pourquoi ne lui avait-elle rien dit? Il avait l’impression d’être pris dans une spirale infernale, un maelström d’événements qu’il ne maîtrisait pas. Et il détestait cela. Il était comme une bouilloire prête à siffler pour lâcher la vapeur. Il n’en pouvaitplus.


    —Arrêtez-vous, ordonna-t-il soudain.


    —Une envie pressante? répondit Marie d’un air narquois.


    —Arrêtez-vous!


    —Si vous voulez.


    Elle ralentit, mit son clignotant et s’engagea dans un chemin forestier. Au bout de quelques mètres, elle stoppa le véhicule.


    —Il me faut des explications, commença-t-il sans attendre.


    —Pourquoi vouloir tout compliquer? Je vous ai sauvé la vie, ça ne suffit pas?


    Thomas était sur le point de s’énerver.


    —Qui est-elle?


    En voyant le visage tendu de Thomas, Marie capitula:


    —Elle s’appelle Madeleine.


    —Continuez, fit Thomas d’un ton sec.


    —Vous l’avez deviné: le trésor de mon aïeul suscite des convoitises.


    —Ça, j’ai pu m’en rendre compte.


    —Le commando auquel nous avons eu affaire, malheureusement pour votre ami Raphaël, est composé de mercenaires. Mais ce sont des fanatiques. Ils appartiennent à une secte satanique dirigée par un homme cruel qui se fait appeler Balbek.


    —Une secte?


    —Oui, ils se font appeler le «Renouveau sataniste» et ils rêvent de mettre la main sur mon héritage, ou plus exactement sur le secret de Mandrin.


    —Vous n’avez pas répondu à ma question: comment connaissez-vous cette malade?


    —Disons que nos routes se sont croisées à plusieurs reprises au fil des années. Nous avons la même quête.


    —Mais que cherchent-ils? De l’or?


    —C’est plus compliqué.


    —Je vous écoute. J’ai tout mon temps.


    Marie sortit de sa poche un paquet de cigarettes.


    —Vous permettez?


    —Allez-y.


    Elle prit une cigarette, l’alluma et tira une longue bouffée. La fumée envahit l’habitacle étroit.


    —Bon, je vous ai expliqué que Mandrin était contrebandier et qu’il avait caché un trésor dans un endroit gardé par le diable.


    —Ça, vous me l’avez déjà dit. Je sais aussi que le médaillon avec le message codé permettrait de trouver la cache.


    —Mais ce n’est pas tout. Contrairement à ce que vous pensez, le diable n’est pas qu’un concept intellectuel. Il existe vraiment!


    —Nous n’allons pas avoir à nouveau ce débat! N’essayez pas de changer de sujet! Que savez-vous sur Mandrin?


    —Bon. Quelques mois avant son arrestation, il a disparu de la circulation. À son retour, il n’était pas le même. Il se mit à tenter des coups de plus en plus audacieux. Il disait qu’il n’avait plus peur de rien et surtout pas du diable. Il a raconté à ses hommes qu’il était descendu en enfer et qu’il y avait rencontré Satan en personne. Il clamait surtout que la religion trompait tout le monde et qu’il n’y avait plus à avoir peur de l’au-delà.


    —Pour moi, ce ne sont que des élucubrations. Il aura trop abusé du mauvais vin!


    —Ne plaisantez pas. La religion était quelque chose de sérieux, à l’époque.


    —Mais que vient faire la religion là-dedans?


    —Mandrin était catholique. Il avait vécu dans la crainte de Dieu et dans la peur du diable, une peur qu’entretenait savamment le clergé.


    —Je sais. On promettait aux gens qui vivaient dans la misère un monde meilleur dans l’au-delà s’ils suivaient les préceptes religieux, et les flammes de l’enfer s’ils se rebellaient.


    —Aujourd’hui, on ne se rend plus compte, mais, à l’époque, ces idées étaient profondément ancrées dans les mœurs. Le diable était plus qu’un concept abstrait, il était réel. C’était un être maléfique, présent dans tous les esprits, et gare à ceux qui suivaient son chemin: leur âme était damnée pour l’éternité.


    —Et alors, quelle est votre idée?


    —Je pense que Mandrin a découvert quelque chose concernant le diable. Une découverte qui remettait en question les croyances de l’époque.


    —Que voulez-vous dire? Vous pensez sérieusement qu’il a vu un être écarlate avec des cornes et une armée de démons?


    —Je ne sais pas, mais, en tout cas, le message codé mène à un sanctuaire en rapport avec le diable, et c’est cela que Madeleine et sa secte convoitent.


    —D’abord, d’où tenez-vous cette histoire de Mandrin? Rien de tel n’est mentionné dans les livres que j’ai consultés.


    —De lui. Je vous ai dit au café qu’il avait confié un testament à son confesseur. Ce dernier était chargé de l’apporter au Vatican avec le médaillon. Une mission cruciale pour la chrétienté. Mais il n’est jamais arrivé à Rome.


    —Et ce testament, où est-il?


    —Je vous l’ai dit: il est resté dans ma famille. C’est comme cela que je connais cette histoire et que nous nous la transmettons de génération en génération. Mais il n’y a pas grand-chose d’intéressant dans le texte, mise à part cette histoire de feu qui nous a permis de découvrir le texte du message. Quant au médaillon, il a été perdu et n’est réapparu qu’il y a quelques mois. Vous voyez, je joue cartes sur table.


    —Peut-être, reconnut Thomas, mais il faudrait que je puisse le voir.


    —Pourquoi? Ça n’a aucun intérêt pour trouver le trésor


    —Je n’en suis pas si sûr. Peut-être y a-t-il des indices dissimulés comme pour le message dans le médaillon? Il me faut l’original.


    Marie réfléchit. Elle n’avait pas pensé à cette éventualité.


    —Pourquoi pas? Après ce que nous avons découvert et l’utilisation de l’encre sympathique, ça vaut la peine de tenter le coup. Il a peut-être utilisé le même procédé avec son testament. Je pourrais vous le montrer. Il est caché dans notre maison de famille près de Gien. Peut-être cela nous aidera-t-il à trouver le diable?


    —C’est du délire! s’emporta Thomas. Combien de fois devrai-je vous le dire, Marie: le diable n’existe pas!


    Marie eut un sourire énigmatique.


    —Si vous voulez. Mais Madeleine et sa bande sont persuadées que mon aïeul a découvert un lieu secret en rapport avec le diable et qu’il y a caché son trésor. Votre seule chance de vous sortir de cette histoire, c’est de m’aider à le trouver avant elle. D’autant qu’elle a le message original.


    —Mais pas le code. Je dois absolument reprendre la main sur mon destin. J’ai l’impression que ma vie m’échappe. La meilleure chose à faire est de nous diriger vers Glozel. Raphaël a dit que les signes gravés sur le bracelet lui rappelaient cette affaire. C’est notre seule piste. Regardez sur votre téléphone où ça se trouve.


    Marie s’exécuta.


    —Je l’ai: c’est un hameau en dessous de Vichy.


    —Ce sera notre prochaine destination! Passons récupérer votre testament avant et allons à Glozel. En attendant, je dois téléphoner à mon rédacteur en chef. Et puis j’appellerai un ami, l’archiviste du journal. S’il y a quelqu’un qui peut décoder le message et nous en dire plus, c’est bien lui. Passez-moi votre téléphone.


    Marie hésita.


    —Trop de gens ont été impliqués. C’est trop risqué. Vous avez vu ce qui est arrivé à votre ami.


    —C’est vrai que nous ne savons pas comment ils nous ont retrouvés, mais je ne vois pas pourquoi ils s’en prendraient aux gens du magazine. Je suis considéré comme un fugitif; ils ne penseront sans doute pas que je prendrais le risque de contacter des amis. De toute façon, nous n’avons pas le choix. Si vous voulez trouver le trésor, laissez-moi nous faire aider par des gens compétents. C’est aussi bien votre intérêt que le mien de faire profil bas, mais nous avons besoin d’aide. Laissez-moi appeler Louvier et mon ami l’archiviste.


    —Vous oubliez qu’on est dimanche: nous n’aurez personne.


    —Si. Ce week-end, ils doivent tous être à la rédaction à travailler sur une nouvelle formule du magazine.


    Devant l’insistance de Thomas, Marie capitula.


    —D’accord, mais soyez bref!


    Il prit le portable qu’elle lui tendait à contrecœur et sortit de la voiture.
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    Ne connaissant pas les horaires des séances de travail, il commença par appeler Louvier sur son portable. Sans succès. Il tombait toujours sur son répondeur. Il ne laissa pas de message et se décida à essayer à la rédaction.


    —Magazine ENIGM, bonjour!


    Thomas reconnut tout de suite la voix enjouée de Claudie, la standardiste. Il en éprouva une sorte de soulagement. Enfin, une voix amicale, une voix qu’il croyait ne plus jamais avoir l’occasion d’entendre. Il en fut presque ému. Il avait l’impression que son monde s’était effondré et que plusieurs années s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté la rédaction du journal pour se rendre à ce maudit rendez-vous au Grand Palais.


    —Claudie, c’est Thomas…


    Dans sa voix, la gaieté fit place à l’inquiétude. Elle chuchotait presque.


    —Thomas! Mais où êtes-vous? On vous cherche partout! Des policiers sont venus nous interroger et fouiller votre bureau.


    —Ne vous inquiétez pas, je suis en reportage du côté de Provins. Quand on est journaliste d’investigation, la police, ça peut faire partie des risques du métier.


    Claudie, à moitié convaincue, poursuivit sur sa lancée:


    —Mais vous allez bien? On dit que vous avez tué quelqu’un. Ce n’est pas vrai, hein? Je leur ai dit que vous étiez incapable de faire une chose pareille!


    —Non, ce n’est pas vrai, je n’ai rien fait. Mais c’est très compliqué.


    Thomas tablait sur le fait que les inspecteurs ne s’étaient pas montrés très bavards. En général, ils ne donnent pas beaucoup d’éléments sur les raisons pour lesquelles ils cherchent quelqu’un.


    —Passe-moi Louvier s’il est là.


    Il y eut cinq secondes de silence à l’autre bout du fil. Claudie cherchait ses mots.


    —Vous n’êtes pas au courant?


    —Au courant de quoi?


    —J’ai surpris une conversation entre deux policiers et, d’après ce que j’ai compris, monsieur Louvier a eu un accident ou quelque chose comme ça. En tout cas, je ne l’ai pas vu arriver ce matin.


    Thomas accusa le coup. Un accident? Une idée s’insinua dans son esprit. Et s’il avait été attaqué? Après tout, il était le seul à savoir où lui et Marie se rendaient.


    Non, Paul, ne leur aurait rien dit. À moins qu’ils ne l’aient torturé, lui souffla une petite voix. À cette pensée, il sentit une boule d’angoisse se former dans sa poitrine. Non, Paul allait bien. Il avait dû faire une mauvaise chute et n’avait pas pu venir au bureau, tout simplement.


    Thomas pensa aussi que, s’il était arrivé malheur à son rédacteur en chef, cela n’arrangerait pas ses affaires. Paul était le seul à savoir qu’il l’avait envoyé en reportage au Grand Palais et qu’il n’avait rien fait. Il le couvrait. Il prit sur lui de paraître calme et rassurant, mais, au fond, il était aussi inquiet que la standardiste.


    —Ne vous faites pas de bile, Claudie, je suis certain qu’il va bien, mentit-il. Bon, en attendant, pouvez-vous me passer Grégoire Saint-Yves aux archives.


    —Tout de suite. Et revenez-nous vite!


    —Promis, Claudie.


    Elle le bascula sur la musique d’attente. Les gourous du marketing avaient opté pour le générique de la série X-Files. Y a pas à dire, on n’est pas près d’être pris au sérieux, pensa Thomas en écoutant les notes aériennes composées par MarkSnow.


    —Archives, j’écoute, répondit une voix bougonne.


    Claudie l’avait passé directement à Grégoire.


    —Grégoire, c’est Thomas.


    —Thomas? Que puis-je pour toi? Encore avec tes bijoux maudits? Tu veux passer boire un whisky?


    —Grégoire, tu n’es au courant de rien? s’étonna Thomas.


    —Au courant de quoi? La troisième guerre mondiale a commencé? Un vaisseau spatial s’est empalé sur la tour Eiffel? Pendant qu’en haut ils sont réquisitionnés pour travailler sur leur foutue nouvelle formule, tu sais que ça fait deux jours que je ne sors pas de mon antre? Trop de boulot. Les petits génies du marketing me demandent en urgence un inventaire des archives. Comme si je n’avais que cela à faire! Ils me tueront avec leur nouvelle politique du chiffre et leur sacro-sainte «rationalisation des moyens de l’entreprise». Comme si on fabriquait des casseroles dans une usine!


    —Tu n’as pas vu la police? le coupa Thomas, qui savait que son ami, assez bavard, avait tendance à se perdre dans ses récriminations.


    —La police? Pourquoi veux-tu qu’elle descende ici? À part arrêter ce foutu rat qui ronge de temps en temps quelques vieux papiers de mes archives, je ne vois pas ce qu’ils viendraient faire.


    —Écoute-moi bien, Grégoire: j’ai des problèmes.


    Thomas avait entièrement confiance dans le vieil universitaire. Il vida son sac, trop lourd à porter. Il lui raconta tout: le vol, le meurtre du comte, sa cavale avec une descendante de Mandrin, leur découverte du message secret à Provins grâce à Raphaël Bonneterre, son idée qu’il s’agissait probablement d’un code César, leur fuite précipitée après que les tueurs les eurent rattrapés… et ses craintes quant au sort de Paul Louvier.


    À la fin de sa confession, Thomas se sentit soulagé. Il avait pu partager son cauchemar avec quelqu’un de familier. Grégoire ne dit rien.


    —Grégoire tu es encore là?


    —Oui, je réfléchis. Ton récit est à la fois effrayant et extraordinaire. Tu me fais penser à ce personnage d’une série télé à qui il arrive plus de galères en vingt-quatre heures qu’à n’importe qui en une seule vie! Et après, il a un an pour se reposer avant d’avoir à nouveau vingt-quatre heures encore plus pourries à combattre des terroristes qui veulent faire sauter les États-Unis


    —Je ne te connaissais pas ironique. Des gens sont morts.


    —Ne m’en veux pas, Thomas. L’humour est souvent un aveu d’impuissance et peut cacher la détresse. Je connaissais Raphaël Bonneterre de réputation, et le seul fait qu’il ait été un de tes amis me prouve que c’était un type bien. Il est mort, cela t’affecte, c’est normal, mais ce n’est pas le moment de se laisser aller. Tu feras ton deuil plus tard. Là, il faut réagir.


    —Que me conseilles-tu?


    —Je suis partagé. Ma raison te crierait d’aller tout de suite te rendre à la police.


    —Ce n’est pas si simple: ils sont convaincus que j’ai volé le médaillon et ne tarderont pas à faire le lien entre moi et les événements de Provins. Cela ne va pas arranger mes affaires. La seule personne qui peut me disculper est dans le coma et, en l’absence de Paul, je n’ai personne pour m’aider.


    —Si, je suis là! le rassura Grégoire.


    —Mais tu me conseilles de me jeter dans la gueule de la justice! Pour les flics, je suis le coupable idéal. J’ai peur de l’engrenage et de l’erreur judiciaire. Je ne veux pas finir en prison pour meurtre!


    —Je n’ai pas dit que tu devais te rendre. J’ai juste dit que c’était le plus raisonnable, le plus rationnel à faire. Maintenant, il y a une autre façon de voir les choses. L’affaire à laquelle tu es mêlé est étonnante. Il n’y en a qu’une comme cela dans la vie d’un journaliste. Être sur la piste d’un vrai trésor, combien de fois en a-t-on rêvé autour d’un verre? Là, tu es au cœur de l’action!


    —Paul m’a tenu le même discours quand je l’ai appelé chez lui hier après-midi…


    —Ça ne m’étonne pas. C’est un journaliste dans l’âme.


    —C’est ce qui me pousse à continuer. Je veux comprendre pourquoi ces gens sont morts.


    —Eh bien, fonce, suis ton instinct!


    —Tu peux m’aider?


    —Je pense. Déjà, donne-moi le texte du message que vous avez découvert. J’ai fait un peu de cryptographie dans ma jeunesse… Je vais essayer de le décoder. Je pense que ton ami avait raison: il doit s’agir d’un code César. C’est le plus vraisemblable vu le contexte.


    —Et Glozel? Tu as ça dans tes dossiers?


    —Non seulement j’ai ça, mais je connais bien cette affaire. Tu oublies que je suis plus vieux que toi et que je m’intéressais déjà aux mystères quand tu suçais ton pouce! Glozel, c’est une sacrée histoire.
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    Thomas attendait la suite. Raphaël lui avait donné quelques indications sur l’affaire de Glozel, mais il n’avait pas eu le temps d’approfondir le sujet.


    —C’est une énigme archéologique fascinante, commença Grégoire. Imagine, un paysan met au jour, dans une parcelle de terrain qu’on appelle le «champ des morts», une fosse funéraire. Il déterre ainsi des morceaux de poterie, des tablettes d’argile et un crâne humain. Pensant avoir trouvé un trésor, il revient le lendemain pour fouiller autour de la tombe. Il découvre des sculptures, des os avec des représentations de rennes, des têtes de flèche… Tout cela est apparemment très ancien. On a parlé de vestiges du néolithique, de cinq mille ans avant Jésus-Christ. La rumeur de la découverte se propage, et un médecin de Vichy, le docteur Morlet, prend les choses en main. Mais le site attire beaucoup de curieux en cure à Vichy. S’ensuivent des années de fouilles sauvages et de polémiques archéologiques. La France est divisée entre glozéliens et anti-glozéliens: ceux qui pensent que le site est authentique et ceux qui pensent que Fradin et Morlet ont fabriqué eux-mêmes ces objets.


    Thomas reprit ses réflexes de journaliste:


    —Pourquoi y a-t-il eu polémique?


    —Mais à cause des symboles, pardi! Tous ces objets sont gravés. Il y a même des tablettes d’argile avec des signes qui ressemblent à une écriture. S’il ne s’agit pas d’une mystification, cela révolutionne les théories sur l’écriture. En 1923, on attribuait la première écriture aux Phéniciens, soit aux alentours de mille cinq cents ans avant Jésus-Christ. Avec Glozel, on passait à cinq mille ans! Cela voudrait dire qu’avant tout le monde, des hommes de l’âge du fer d’un coin perdu de l’Allier avaient inventé un langage écrit. Évidemment, ça n’a pas plu aux spécialistes du langage de l’époque, et le site a vite été discrédité.


    —Mais il n’y a pas eu plus de fouilles?


    —Elles se sont arrêtées dans les années quarante. À partir de 1941, il fallait une autorisation du ministère de la Culture. Il y en a eu un peu en 1983, mais sur d’autres sites alentour, et le rapport n’a jamais complètement été publié. De quoi entretenir la rumeur et le mystère. Ce qui est étrange, à Glozel, c’est qu’on n’a pas retrouvé de traces d’habitat autour du site. Juste ces tombes.


    —Et les datations? Les recherches scientifiques?


    —Quelques-unes dans les années soixante-dix.


    —Et alors? s’impatienta Thomas.


    —Alors… Rien de concluant pour les experts. Un objet aurait été estimé à dix-sept mille ans, des ossements de quinze mille ans, d’autres objets de l’époque gauloise, entre trois cents ans avant Jésus-Christ et cent après. D’autres encore dateraient du Moyen-Âge et du dix-huitième siècle… Bref, un vrai puzzle historique! Évidemment, les détracteurs y ont vu la preuve d’une mystification.


    —Et les défenseurs de Glozel?


    —Certains ont dit que la datation avait été faussée parce que le terrain était trop radioactif.


    —Et toi, qu’en penses-tu?


    —Que l’hypothèse n’est pas bête. Tu sais, je suis allé là-bas et j’ai rencontré le paysan qui avait découvert les objets, le père Fradin. C’était un homme simple qui avait un regard franc. Je pense qu’il a dû être dépassé par les événements et qu’il n’imaginait pas que l’affaire prendrait cette ampleur. Il a dû à maintes reprises regretter le jour où il a découvert ces vestiges. Supposer qu’il ait gravé tous ces objets en une nuit pour monter un tel canular ne tient pas la route; c’est absurde. On a retrouvé des gravures de rennes, par exemple. Or, dans les années vingt, on pensait que ces animaux n’existaient plus en France au néolithique. On a découvert bien après qu’il en existait toujours.


    —Mais alors, de quoi s’agit-il?


    —Je ne sais pas. Je penche plus pour un lieu de culte, une terre sacrée sur laquelle on a enterré à plusieurs époques des offrandes, des objets trouvés à proximité. Soit on les a trouvés gravés, soit on les a embellis en les gravant. En tout cas, pour moi, il y a bien des objets préhistoriques. Pourquoi ne pas penser que d’autres, des Gaulois, des hommes du Moyen-Âge, les aient trouvés et enterrés pour célébrer je ne sais quel culte? Cela m’a toujours paru une piste intéressante à creuser.


    —Et as-tu entendu parler d’histoires de diable autour de Glozel?


    —Tu sais, des légendes sur le diable, on en trouve partout. Là-bas comme ailleurs. Je n’en ai pas en tête, mais je ferai une recherche. Y a un numéro où je peux t’appeler?


    —Je préfère que tu ne me téléphones pas. Je te donnerai un coup de fil demain sur la route. Donne-moi ton numéro de portable. Il est resté dans mon téléphone et je ne l’ai plus.


    Grégoire lui dicta son numéro, que Thomas nota soigneusement.


    —J’espère que tu auras du nouveau.


    —J’essaierai, même si je dois y passer la nuit, Thomas!


    —Je sais, Grégoire. Merci.


    Thomas connaissait l’entêtement et la capacité de travail de l’archiviste. Si quelqu’un devait trouver des informations, c’était bien lui.


    —De rien, Thomas. Merci à toi de me faire participer à cette aventure.


    —Grégoire, j’ai un dernier service à te demander.


    —Vas-y.


    —Peux-tu discrètement essayer d’avoir des nouvelles de Jean-Pierre Furat, le commissaire de l’exposition? Il a été blessé lors du cambriolage et il est dans le coma. Il a tout vu. Il n’y a que lui qui puisse m’innocenter.


    —Pas de problème, je m’en occupe.


    —En raccrochant, Thomas se dit qu’il avait de la chance d’avoir un ami comme lui. Il huma l’air de la forêt, entendit quelques oiseaux se disputer une branche au loin. La nature lui paraissait soudain moins hostile. Il se fit la réflexion que notre façon de percevoir le monde qui nous entoure dépendait beaucoup de notre état d’esprit.


    Il retourna à la voiture, où Marie rongeait son frein. Il se sentait regonflé à bloc. Ce qui ne dura pas longtemps. Marie l’accueillit fraîchement:


    —Ce n’est pas trop tôt! J’ai failli venir vous chercher! Alors?


    —Alors, on continue et on a un allié qui va faire des recherches pour nous. Allons-y! dit-il en fermant la portière.
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    Claudie ne savait pas quoi faire. Focalisée sur son dilemme, la standardiste d’ENIGM triturait nerveusement les montures de ses lunettes en écaille depuis une dizaine de minutes. Heureusement pour elle, aucune sonnerie de téléphone n’était venue perturber ses pensées. Elle n’avait pas accepté de venir travailler pour les quelques dizaines d’euros supplémentaires sur sa fiche de paie, mais elle avait cru qu’on la ferait participer activement à l’élaboration du nouveau journal.


    Elle avait vite déchanté: depuis hier, elle ne faisait qu’apporter des litres de café dans les salles de réunion. Le reste de la journée, elle s’ennuyait derrière son téléphone qui restait désespérément silencieux.


    Là, elle avait enfin un vrai dilemme qui allait l’occuper pendant un bout de temps. Devait-elle appeler le numéro que l’un des inspecteurs lui avait laissé? Elle venait d’avoir Thomas au bout du fil, l’un des hommes les plus recherchés de Paris. Il était passé en une nuit du statut de journaliste sympa à ennemi public numéro un.


    Certes, elle l’aimait bien et appréciait ses plaisanteries. Il avait toujours eu un mot gentil pour elle, alors que beaucoup la considéraient comme une belle idiote, qui n’était bonne qu’à répondre au téléphone. Elle détestait ces visiteurs ou ces reporters qui lui disaient à peine bonjour et ne la voyaient même pas sous prétexte qu’elle n’avait pas le statut de journaliste.


    Thomas était différent; il ne se prenait pas pour quelqu’un de supérieur. Jamais elle n’aurait cru qu’il serait capable de commettre un crime. D’un côté, elle répugnait à le trahir. Elle n’avait jamais été adepte de ce sport national qu’est la dénonciation et avait toujours été écœurée des milliers de lettres anonymes ou signées qui avaient été envoyées aux autorités de Vichy ou directement à la kommandantur pendant la guerre. De bons citoyens signalant que leurs voisins étaient juifs ou résistants. Le plus pathétique, c’était qu’après la guerre, ce devait être les mêmes qui écrivaient aux autorités pour dire que leur voisin avait fricoté avec les Allemands pendant l’Occupation.


    Mais c’est vrai: elle n’avait jamais été directement confrontée au problème. D’un autre côté, les accusations des policiers étaient graves. L’air de rien, elle les avait écoutés et avait surpris leur conversation. L’avantage d’être invisible et de faire partie du mobilier! Elle avait compris qu’on reprochait à Thomas d’avoir volé un bijou lors d’une exposition et surtout d’avoir tué un homme.


    Même s’il paraissait gentil, cela ne voulait rien dire. Nombre de tueurs en série étaient bien insérés dans la société et semblaient tout à fait normaux. Elle avait vu cela à la télé. Une émission ou une série… Elle ne se rappelait plus. Les voisins d’un homme chez qui on avait retrouvé, enterrés dans le jardin, les corps d’une dizaine de femmes qu’il avait torturées et violées, le décrivaient comme un gentil garçon, toujours prêt à rendre service, un peu discret, mais bien élevé, affable et courtois.


    Bref, aujourd’hui, on ne pouvait faire confiance à personne. Claudie se rappelait les conseils donnés par une grand-mère à sa petite-fille dans un vieux film d’horreur, La compagnie des loups, une version fantastique du Petit Chaperon rouge: «Méfie-toi des hommes qui ont le poil à l’intérieur.» Les loups-garous et autres croquemitaines n’existaient pas que dans les films. Les faits divers étaient là pour le rappeler chaque jour.


    Devait-elle dénoncer Thomas à la police? Il fallait qu’elle prenne une décision.


    Elle finit par se dire que, si le jeune homme était innocent, il fallait qu’il puisse le dire aux policiers. Et puis, de toute façon, peut-être qu’ils savaient déjà qu’il avait téléphoné. Après tout, elle avait lu qu’on était tous espionnés. Du coup, si elle n’appelait pas, elle pourrait avoir des problèmes. Elle décrocha son téléphone et composa le numéro que lui avait donné l’inspecteur en se disant qu’elle rendait service à Thomas.


    Après être allés interroger Furat à l’hôpital Lariboisière, le capitaine Bennoun et l’inspecteur Picart étaient directement rentrés au quai des Orfèvres. Bien qu’on fût dimanche, Bennoun avait convoqué Coubert et Chardon pour faire un point sur l’enquête. Coubert n’était pas encore arrivé. Le capitaine bouillait; il fallait que l’enquête avance vite et il détestait qu’on arrive en retard à une réunion. De plus, sa hiérarchie le mettait sous pression. Il avait déjà reçu plusieurs appels du commissaire divisionnaire pour savoir où il en était. Deuxmeurtres et un vol de bijou en plein Paris à quelques heures de l’ouverture d’une exposition où se rendait une ministre, ça faisait désordre. Sans oublier que les journaux, qui n’avaient pas grand-chose à se mettre sous la presse, commençaient à faire leurs gros titres sur l’«affaire du bijou maudit».


    On pouvait lire qu’avant-hier soir, une amulette de grande valeur avait été dérobée au Grand Palais et que son propriétaire avait été tué au cours du vol. S’ensuivaient des spéculations sur la malédiction qui entourait l’objet et le fait que la police était à la recherche du journaliste Thomas Cazan.


    À la radio, il avait entendu certains chroniqueurs peu scrupuleux présenter Cazan comme le coupable du vol et des meurtres. Ils employaient naturellement le conditionnel, mais le mal était fait. La chasse à l’homme était lancée. Les médias tenaient leur feuilleton de l’été!


    Bennoun s’était dit que la présomption d’innocence n’était décidément qu’une affaire de conjugaison.


    Picart et Chardon étaient à leur bureau; Bennoun faisait les cent pas près de la fenêtre. Picart semblait perdu dans ses pensées, sirotant le café qu’il avait pris au distributeur dans le couloir. Il était infect, mais il avait appris à l’aimer au fil des années. Pour rien au monde il n’aurait échangé l’infâme breuvage, même contre une tasse de Blue Mountain, un café jamaïcain, l’un des plus chers du monde.


    Chardon était affalé sur son bureau, dormant à moitié. À son réveil, il aurait sans doute la marque des touches du clavier de l’ordinateur imprimées sur la joue.


    Un observateur extérieur ne se fiant qu’aux apparences n’aurait pas donné cher de cette l’équipe d’enquêteurs. Pourtant, la cellule de Bennoun avait un des meilleurs taux d’élucidation de Paris. C’est pour cela que le capitaine tolérait les comportements peu orthodoxes de ses adjoints. Bennoun rompit le silence. Il en avait assez d’attendre.


    —Bon, commençons, puisque Coubert n’a pas daigné arriver à l’heure. Picart, on t’écoute.


    L’inspecteur fit un résumé de ce qu’ils avaient appris sur la scène de crime chez Louvier et de leur visite à Furat.


    —Si on avait des doutes, conclut-il, ils sont levés. Nous avons un témoin direct qui a vu Cazan tuer le comte et dérober l’amulette. Pour le rédacteur en chef, on peut raisonnablement supposer que les affaires sont liées et que c’est Cazan qui a fait le coup.


    —Peut-être, fit Bennoun, pensif. Mais j’ai toujours du mal à imaginer le journaliste en meurtrier. Cependant, les évidences sont là…


    —Vous savez, intervint Chardon. Du temps où j’étais aux stups, j’en ai vu d’autres. Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’un mec accro et en manque est capable de faire pour avoir sa dose. Peut-être que votre Cazan se drogue. Il avait besoin de thunes, il a pété un câble et est parti dans une spirale meurtrière. Il y a quelques années, j’ai serré un mec, un trader accro à la coke qui travaillait à la Bourse. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession. Un jour, dans une crise de manque, il a tué son patron dans un parking en lui enfonçant un stylo plume Montblanc dans l’œil pour lui piquer son portefeuille. On l’a retrouvé prostré chez lui, complètement défoncé, quelques heures après.


    —Tu as peut-être raison, admit Bennoun. C’est vrai qu’on n’a rien retrouvé chez Cazan, mais ça ne veut rien dire. Le bonhomme était peut-être extrêmement prudent et allait se défoncer ailleurs. Chardon, je te laisse explorer cette piste. Retourne à la rédaction du magazine – ils bossent tous aujourd’hui – et fouille un peu dans ce sens. Réinterroge ses collègues, mets-les un peu sur le gril. Je te donne carte blanche. Peut-être que quelqu’un lâchera le morceau. Rien du côté de la voiture et de son complice qui l’a récupéré au Grand Palais? Et du côté de la voiture?


    —Rien pour l’instant, admit Picart. On vérifie encore les bandes des caméras dans Paris, mais pour le moment on n’a pas réussi à déterminer le trajet de la voiture. En plus, ce soir-là, plusieurs caméras étaient en maintenance. On a perdu la Mini Cooper du côté d’Austerlitz. Les barrages routiers n’ont rien donné. Il a peut-être abandonné le véhicule dans un garage. J’ai mis des hommes sur le coup, mais pour le moment ils ont fait chou blanc. Quant au complice, on n’a pas réussi à avoir la moindre image exploitable.


    —Merde, lâcha Bennoun. On n’est pas aidés sur ce coup-là. Le saint protecteur des voleurs est plus efficace que celui des flics!


    —Tu parles de complices, intervint Chardon, mais c’est peut-être un otage. Après tout, les images montrent une voiture qui s’arrête et Cazan qui monte dedans. Le conducteur a vu un homme courir, a peut-être cru qu’il était en difficulté et s’est arrêté pour savoir s’il avait besoin d’aide. Cazan s’est engouffré dans son véhicule arme au poing et lui a intimé l’ordre de démarrer.


    —Je ne sais pas… Sur les images, on a tout de même l’impression que la voiture vient le chercher. Mais, bon, gardons cette hypothèse dans un coin de notre tête, on verra bien quand on le serrera. Chardon, vérifie tout de même du côté des disparitions. Quant à toi, Picart, essaie de…


    La porte du bureau s’ouvrit à toute volée, faisant place à un Coubert en nage.


    —Désolé, patron, je suis remonté en courant, haleta-t-il pour s’excuser.


    —Qu’est-ce qui t’arrive?


    —On vient d’avoir un appel de la secrétaire du journal dans lequel travaille Cazan. Je sais où il est!
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    La Peugeot 208 banalisée gris métallisé fonçait sur l’autoroute A4 en direction de la province. Le capitaine Bennoun avait emprunté un véhicule de la BAC, le seul encore disponible. Il avait emmené Picart et Coubert et avait laissé Chardon avec la tâche de retourner au magazine ENIGM creuser la personnalité de Cazan et voir s’il ne se droguait pas. Bennoun n’y croyait pas trop, mais il ne fallait rien laisser de côté.


    Picart semblait sommeiller à l’arrière, bercé par le bruit du moteur, et Coubert conduisait. Le jeune flic était requinqué par leur nouvelle piste. Il allait y avoir encore de l’action et, avec un peu de chance, ils appréhenderaient le journaliste à Provins.


    —Lève un peu le pied, lui ordonna son supérieur qui s’inquiétait de voir l’aiguille du compteur frôler les deuxcents kilomètres-heure. Je n’ai pas envie d’avoir à remplir une tonne de paperasse pour justifier un excès de vitesse. On sait où est notre oiseau. Il ne s’envolera pas!


    —Comme vous voulez, chef. Chef?


    —Oui, Coubert.


    —Vous ne trouvez pas bizarre que Cazan ait demandé à parler à son rédacteur en chef?


    Coubert leur avait donné le détail de la conversation que la standardiste avait eue avec le journaliste.


    —Effectivement, ça me chiffonne, moi aussi. Pourquoi demander à parler à quelqu’un qu’on a tué la veille? Ça n’a pas de sens. À moins de vouloir brouiller les pistes. Mais, pour cela, il faut être sacrément tordu et, encore une fois, ça ne colle pas avec ce qu’on sait de Cazan. De plus, cela signifierait que Cazan savait que la standardiste allait nous appeler tout de suite après. J’ai du mal à y croire.


    —Donc, ce n’est pas lui qui aurait tué Louvier. Mais alors qui?


    —Son complice. On peut imaginer plusieurs hypothèses. Ils se sont séparés dans Paris, et Cazan a gagné Provins tandis que l’autre est allé faire sa fête au rédacteur en chef. À moins que l’affaire ne soit plus compliquée que les apparences veulent bien nous le faire croire et qu’on ne soit pas les seuls à rechercher Cazan…


    —Si c’est ça, j’espère qu’on le trouvera avant eux, sinon, je ne donne pas cher de sa peau.


    —Et l’archiviste, pourquoi vous n’avez pas demandé à Chardon d’aller l’interroger?


    —C’est de la stratégie, ça, mon garçon. Nous avons une information que Cazan n’a pas. On sait qu’il a eu une conversation avec Grégoire de Saint-Yves. À ce stade, il est plus judicieux de le faire mettre sur écoute que d’aller l’interroger. Cela ne servira à rien de l’avertir qu’on est au courant qu’il correspond avec le fugitif. Ainsi, il ne se méfiera pas et, dès qu’il appellera Cazan ou dès que Cazan l’appellera, on aura les informations en direct.


    —Oui, mais une mise sur écoute prendra du temps. Il faut au moins vingt-quatre heures, non?


    —En théorie, oui. Mais tu ne connais pas encore bien la maison. J’ai demandé à Picart de s’en occuper. Il connaît quelqu’un au service des écoutes qui se fera un plaisir de nous aider. On aura les appels sur son fixe et son portable. La totale. De mon côté, j’en ai parlé au commissaire, qui a demandé au parquet la mise sur écoute en urgence.


    —Ça veut dire qu’on l’aura placé sur écoute avant d’en avoir l’autorisation…


    —T’as tout compris! On gagne quelques heures avec la légalité. Et, dans une enquête comme celle-là, ces quelques heures peuvent faire la différence.


    Picart, faisant semblant de dormir, ne perdait pas une miette de la conversation de ses collègues. Il avait effectivement appelé son copain aux écoutes. Mais il lui avait précisé de le tenir immédiatement informé de la moindre conversation de l’archiviste. Il ferait lui-même le tri de ce qu’il communiquerait à Bennoun.


    Il avait échafaudé un plan pour se sortir de la situation délicate dans laquelle Mad l’avait mis et, pour qu’il réussisse, il devait garder une longueur d’avance. Et ça, Bennoun l’ignorait.


    Le silence s’était installé dans la voiture. Coubert méditait sur la différence entre la réalité et ce qu’il avait appris à l’école de police. Soudain, il demanda:


    —Mais pourquoi torturer Louvier?


    —Ça peut être par plaisir si on a affaire à un sadique, mais, le plus probable, c’est que celui qui a fait cela voulait le faire parler. Louvier savait quelque chose qu’on a voulu lui faire dire.


    —Qu’est-ce que ça pouvait être?


    Des infos sur le vol, sur le receleur si on prend l’hypothèse que ce n’était pas Louvier lui-même. On peut aussi imaginer que Louvier avait été en contact avec Cazan et qu’il savait où il allait.


    —Si c’est le cas, ceux qui le cherchent sont déjà à Provins.


    Comme pour faire écho aux craintes de Coubert, le portable de Bennoun sonna. Il décrocha immédiatement.


    —Bennoun, j’écoute.


    Coubert vit son chef pâlir. Il écouta son correspondant quelques secondes, lança un «O.K., merci» et remit le portable dans sa poche.


    —Des mauvaises nouvelles? hasarda Coubert pour la forme, car, à l’expression tendue de Bennoun, il avait déjà la réponse.


    —Tu vas pouvoir foncer, lui dit le capitaine.


    Il baissa rapidement le pare-soleil sur lequel se détachait en blanc le mot «police» et se pencha en avant, cherchant sous le siège le gyrophare. Il le sortit, appuya sur la commande électrique de la vitre du passager et posa la lampe bleue sur le toit de la voiture.


    —Que se passe-t-il? questionna Coubert en prenant de l’accélération.


    Bennoun se cala dans son siège.


    —C’était Chardon. Il vient d’intercepter un appel. Il y a eu un incendie à Provins en pleine fête médiévale. Les pompiers pensent que c’est un acte criminel et ils ont retrouvé deux corps carbonisés dans les décombres.
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    Un énorme hématome violacé près de la bouche. C’est ce qu’elle vit en se regardant dans le pare-soleil du 4x4 qui s’éloignait de Provins. Mad avait l’impression que sa mâchoire avait doublé de volume. La douleur irradiait sur tout le côté du visage, et cela décuplait sa fureur.


    Comment avait-elle pu se faire avoir ainsi? Elle aurait dû se douter que ce minable journaliste n’avait pas survécu jusqu’ici sans aide.


    Marie, son éternelle rivale, avait bien joué sur ce coup-là. Et elle avait une longueur d’avance. Une longueur, pas tout à fait. Elle avait pu récupérer le message que Mandrin avait dissimulé dans son médaillon. La chasse au trésor n’était pas finie, et elle se jura que leur prochaine rencontre serait la dernière. Elle la tuerait de ses propres mains. Une onde de plaisir lui parcourut l’échine. Elle s’imaginait enfonçant un poignard dans la gorge de Marie. Mais la douleur de ses blessures la rappela à la réalité.


    —Roule moins vite, Reiner. Il ne faudrait pas qu’on se fasse arrêter.


    Le colosse conduisait en silence. C’est lui qui l’avait découverte près des remparts. Il l’avait prise sur son dos et transportée à la voiture. Boris avait fait du bon boulot avec l’incendie de la librairie. Il avait placé des retardateurs qui leur avaient donné une dizaine de minutes pour s’enfuir, avant que la panique ne s’empare de la cité.


    Dans un geste improbable, Mad mit la main sur l’épaule du mercenaire.


    —Je suis désolée pour ton frère. Nous le vengerons et je te laisserai le journaliste, promis.


    Reiner hocha la tête, reconnaissant. De toute manière, il n’aurait laissé personne s’occuper du sort de Cazan. Il savait que son frère était cinglé et incontrôlable, mais il l’aimait. Otto ne méritait pas de mourir ainsi. Il aurait voulu finir au combat, comme les vrais guerriers. Pour cette honte, Cazan paierait le prix fort.


    Peut-être Reiner utiliserait-il une corde à piano, son arme favorite. Le tranchant du fil s’enfoncerait doucement dans la gorge de sa victime, dessinerait un sillon sanglant sur son cou. Avec assez de force, on pouvait décapiter un homme. Et, de la force, Reiner en avait à revendre.


    Ils arrivèrent à Paris sans encombre et se garèrent dans le parking souterrain de l’immeuble de Balbek. Mad donna congé à ses hommes et appela l’ascenseur. Dans la cabine, elle enleva la petite clé d’argent qu’elle portait autour de son cou et la glissa dans une serrure.


    La cloison du fond de l’ascenseur pivota. Mad entra dans le souterrain en terre battue et longea les portes des cellules où son père retenait les victimes de ses expériences. Certaines étaient destinées au Professeur, d’autres étaient sacrifiées lors de rituels sataniques.


    Balbek tenait à cette mascarade. Il disait que les rendre complices d’un meurtre était la meilleure manière de s’assurer le silence et la fidélité des hommes et des femmes qui constituaient le premier cercle de la secte. Il les tenait surtout par la peur, mais Mad supposait qu’il pratiquait ces sacrifices humains aussi par pur plaisir. Elle était bien placée pour connaître ses penchants sadiques.


    Elle atteignit le sanctuaire de son père et se dirigea vers sa collection de corps écorchés. Il était là, contemplant ses créations monstrueuses. À la lumière des torches, les chairs et les muscles écorchés brillaient sur les cadavres figés pour l’éternité. Elle aurait vraiment aimé que Balbek l’associe aux séances de torture qu’il pratiquait sur ses cobayes, mais il n’avait jamais voulu. C’était son jardin secret, un jardin des supplices qu’il ne voulait partager avec personne, même pas avec sa fille.


    Elle admira avec envie les corps difformes. Un jour, cette collection lui reviendrait et elle pourrait la compléter à sa guise.


    —J’espère que tu as rempli ta mission, Madeleine.


    La voix était chargée de menaces.


    —Je suis heureuse de voir que tu t’es remis de ta blessure.


    Il se retourna, la fixant intensément d’un regard plein de reproches. La réponse fut cinglante. Elle la reçut comme une gifle.


    —Et ce n’est pas grâce à toi! Je ne t’ai pas appris l’amateurisme.


    —Je te demande pardon, père.


    —Ne demande pas pardon, c’est un signe de faiblesse!


    Il la gifla de toutes ses forces, rouvrant sa lèvre inférieure déjà amochée. Le goût cuivré du sang envahit sa bouche. Elle savait qu’elle ne devait en aucun cas réagir et garda la tête baissée. Il la toisa quelques secondes et sortit un mouchoir de sa poche.


    —Tiens, essuie-toi. Je vois que je ne suis pas le seul que tu aies déçu aujourd’hui. D’où te vient cet hématome à la mâchoire?


    —Marie.


    Une lueur d’intérêt passa dans le regard de Balbek.


    —Marie. La voilà donc à nouveau sur ta route. C’est intéressant. Cazan est toujours vivant?


    —Elle l’a aidé.


    —Intelligent. Et toi, que me rapportes-tu?


    Madeleine releva la tête.


    —J’ai le médaillon et le rubis, mais ils sont sans imortance. J’ai surtout le message que Mandrin a laissé pour trouver le sanctuaire, comme tu me l’avais demandé, répondit-elle en lui tendant le papier et le reste de l'amulette.


    —Bien, approuva-t-il en ouvrant la feuille. Un code. Plein de ressources, ce garçon! Suis-moi. Allons étudier cela dans mon bureau.


    Il quitta la contemplation de la feuille et se dirigea vers son ascenseur, suivi de sa fille. Arrivé dans son bureau, il rangea le médaillon dans un coffre mural, non sans avoir admiré brièvement le rubis et posa le message sur la grande table en verre. Il contempla la suite de lettres.


    Restée en arrière, Mad regardait la grande reproduction de L’enfer, de Jérôme Bosch, accrochée au mur. Ce tableau l’avait toujours effrayée. Les visages tordus et les êtres difformes représentés dans un environnement de fureur et de feu la mettaient mal à l’aise.


    Était-ce cela, le monde idéal que son père voulait créer? Un monde de douleur et de souffrance? Si tel était sa volonté… Et elle aurait toute sa place dans cette nouvelle ère, une place de reine.


    —Ingénieux, commenta Balbek, penché sur la feuille.


    —Que dis-tu, père? répondit Mad, ramenée à la réalité.


    —Le procédé de Mandrin est plutôt ingénieux. Encre sympathique et message codé. Il n’avait vraiment pas envie que quelqu’un trouve le sanctuaire.


    —As-tu une idée pour traduire le message?


    —Je pourrais m’y atteler, mais cela prendrait des jours. Et le temps nous manque. Je te rappelle qu’à cause de toi, Marie et le journaliste sont aussi sur la piste. S’ils sont allés trouver le libraire, c’est qu’apparemment ils sont décidés à résoudre l’énigme de Mandrin.


    —Comment va-t-on procéder pour les devancer?


    Balbek se retourna vers elle.


    —Nous avons un avantage: ils sont en cavale et disposent de peu de moyens. Nous, nous avons toute la puissance du mouvement. Je vais envoyer le message à notre succursale de Genève. Ils disposent d’un centre informatique de dernière génération. Je vais leur ordonner de mettre tous leurs ordinateurs sur le coup. Ils vont créer un algorithme qui cherchera toutes les permutations de lettres possibles et qui repérera les versions ayant un sens. Il y a de fortes chances que ce soit du français. Je vois mal un paysan contrebandier utiliser une autre langue. Dans quarante-huit heures au maximum, nous saurons où aller.


    Il dévisagea sa fille. Elle était bien amochée.


    —En attendant, prends un peu de repos. Passe voir le Professeur au labo pour qu’il arrange ta lèvre. Tu vas mettre du sang partout.


    L’idée de se retrouver seul avec le scientifique la rebutait, mais elle ne pouvait désobéir à un ordre de son père. Elle regagna l’ascenseur et redescendit dans la caverne.
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    Malgré le gyrophare et les coups de sirène, l’arrivée à Provins ne fut pas une mince affaire pour Bennoun et son équipe. À une dizaine de kilomètres de la ville médiévale, ils tombèrent en plein dans un bouchon. On se serait cru sur le périphérique parisien aux heures de pointe alors qu’ils étaient en pleine forêt.


    Coubert dut faire preuve de dextérité pour slalomer entre les deux files de voitures.


    À l’approche du véhicule de police, certains automobilistes l’ayant repéré dans leur rétroviseur jouaient la carte du civisme et essayaient de se déporter sur l’herbe, dangereusement près du fossé. D’autres se la jouaient rebelle et n’obtempéraient qu’au dernier moment, faisant perdre de précieuses secondes aux policiers.


    Et dire que ce sont les mêmes qui nous reprocheront de ne pas arriver assez vite quand ils nous appellent, pensa amèrement Bennoun. Il avait été ainsi, un rebelle de salon qui n’aimait pas les flics, mais, depuis qu’il était passé de l’autre côté du miroir, il ne voyait plus les choses de la même façon.


    Picart s’était réveillé, et Bennoun l’avait mis au courant de la situation. Ils avaient tous les trois hâte d’arriver à destination.


    Leur voiture dépassa la lisière de la forêt. Ils virent au loin avec appréhension l’épaisse fumée qui s’élevait de la ville fortifiée. Coubert restait concentré sur sa conduite rendue difficile par la masse de gens qui marchaient sur le bord de la route. Une véritable scène d’exode. C’est l’image qui vint tout de suite à l’esprit de Bennoun.


    Il se souvint des documentaires qu’il avait vus sur ces familles qui, en 1940, laissaient pratiquement tout derrière elles et partaient sur les routes pour échapper à l’avancée des troupes allemandes. Mais, ici, l’impression était plus étrange. Les fuyards arboraient des costumes médiévaux, anachronisme flagrant avec les véhicules arrêtés sur la route. C’est comme si les portes du temps s’étaient entrouvertes, laissant se déverser des centaines de gueux et de troubadours. Bennoun n’aurait pas été étonné de croiser quelques chevaliers montés sur leurs chevaux caparaçonnés.


    Ils parvinrent à se faufiler jusqu’à l’entrée de la ville, laissant dans leur rétroviseur la file de voitures qui fuyaient l’incendie. Ils montrèrent leur carte à un barrage de gendarmerie, où ils apprirent qu’une partie de la ville avait été évacuée. Ils laissèrent leur voiture à cent mètres de la porte Saint-Jean et remontèrent la rue du même nom.


    Les gendarmes avaient été efficaces: il n’y avait plus un seul touriste dans les rues. Les échoppes abandonnées à la hâte avaient été renversées dans la panique, des soieries et des épées en plastique jonchaient les pavés.


    Ils croisèrent des pompiers en grande tenue coiffés de leurs casques rutilants, le visage noirci. Ces hommes étaient affairés sur de longs tuyaux. Les camions n’avaient pas pu entrer dans la ville haute en raison de l’étroitesse de certaines rues, et on avait dû faire preuve d’imagination pour acheminer l’eau jusqu’au lieu du sinistre. Plusieurs centaines de mètres de tuyaux avaient été nécessaires.


    Arrivés à la hauteur de la rue de Jouy, ils arrêtèrent un jeune pompier qui semblait épuisé. Montrant sa carte de police, Bennoun demanda où il pouvait trouver le capitaine de la compagnie. Le jeune lui indiqua une grande silhouette en veste d’intervention de cuir noir, à proximité d’une porte par laquelle s’échappait encore un peu de fumée. Le pompier était en pleine conversation avec un gendarme. Vu leur gestuel, Bennoun supposa qu’ils se connaissaient. Ce devait être la brigade du coin et, rien qu’à les voir discuter comme de vieux amis, on se doutait qu’ils avaient collaboré à de nombreuses reprises.


    Bennoun tiqua. Il avait dû parfois travailler de concert avec la gendarmerie sur certaines affaires, et cela ne s’était pas toujours bien passé. La vieille rivalité entre la police et la gendarmerie existait bel et bien, et il espérait que cela n’entraverait pas son enquête. Mais, après tout, c’était une histoire d’individus. Il y a des cons comme des gens intelligents dans tous les corps de métiers! Suivi de Coubert et de Picart, il se dirigea vers les deux hommes.


    —Bonjour, c’est vous le responsable?


    Le pompier se tourna vers les nouveaux venus. Environ un mètre quatre-vingts, des cheveux bruns coupés court, un visage aux traits durs, des yeux bleus perçants. Sanglé dans sa tenue de combattant du feu, il était impressionnant: pantalon et veste de protection de couleur sombre avec des bandes réfléchissantes. Il gardait sous son bras le casque chromé et la cagoule qui le protégeaient du rayonnement. Une vraie carte postale pour midinettes en chaleur, songea Bennoun malgré lui.


    Il respectait le courage de ces hommes qui n’hésitaient pas à mettre leur vie en péril pour en sauver d’autres, mais avait toujours eu du mal avec tout ce qui portait l’uniforme. Il remerciait le ciel chaque jour d’être flic en civil.


    —Je suis le commandant Grasset. Que me voulez-vous?


    —Capitaine Bennoun, police judiciaire. Voici les inspecteurs Coubert et Picart.


    Le pompier parut surpris par l’apparence du capitaine. Il avait pourtant troqué son survêtement habituel contre un jean, mais avait gardé son blouson à capuche. Il le jaugea quelques instants du regard et parut satisfait par la détermination qu’il lisait dans le regard du flic.


    En voilà un qui ne s’arrête pas aux apparences, pensa Bennoun. Un bon point pour lui.


    Mais ce fut le gendarme qui répondit:


    —Je suis le capitaine Briand. Qui vous a appelé?


    Sur la défensive, Bennoun le regarda. Il espérait de tout cœur que Briand porte bien son nom: cela lui faciliterait les choses.


    —Nous enquêtons sur le vol de bijou au Grand Palais, et une source nous a indiqué que notre suspect se trouvait à Provins. Nous étions en route quand on nous a prévenus pour l’incendie. Nous nous sommes dit que tout cela avait peut-être un rapport avec notre affaire. Nous sommes ici pour voir si nous pouvons éclaircir certains points. Je veux simplement avoir quelques infos, de manière informelle. Qu’est-ce qui s’est passé?


    Le pompier et le gendarme se regardèrent. Briand fit un signe de tête. Il paraissait avoir mérité son nom.


    —O.K., capitaine, laissons de côté les querelles de nos patrons. Je veux bien partager quelques informations avec vous, mais c’est donnant-donnant: vous me dites ce que vous savez. Cela nous permettra peut-être d’avancer, vous dans cette histoire de vol et moi dans cet incendie.


    —Marché conclu! répondit Bennoun, heureux d’avoir affaire à quelqu’un d’intelligent et de pragmatique. Que s’est-il passé?


    Coubert et Picart, qui étaient restés en retrait, attendant de voir de quel côté le vent tournerait, se rapprochèrent.


    Le commandant Grasset se lança:


    —Voilà ce qu’on sait… En milieu d’après-midi, le feu a pris dans une librairie en sous-sol. Comme vous vous en doutez, il y avait pas mal de papier, et la fumée a vite alerté les touristes.


    —Le magasin était fermé? l’interrompit Bennoun.


    —Bizarrement, oui, alors que nous sommes dimanche et que c’est le deuxième jour de la fête médiévale annuelle. Mais je laisserai le capitaine Briand vous donner les détails.


    —Je sais qu’il est un peu tôt, mais peut-il s’agir d’un incendie criminel?


    —À ce stade, l’enquête n’a pas commencé, mais je vais être franc avec vous: j’ai été étonné de la violence du foyer. Je pense qu’il a dû y avoir un accélérateur, comme de l’essence ou un produit du genre. Les analyses nous le diront. Nous avons trouvé les restes calcinés d’un jerrican. Mais attention: je ne peux rien affirmer, ce n’est qu’une intuition. La vitesse de propagation est aussi peut-être due à la présence massive de papier ou de produits chimiques. Nous avons retrouvé une sorte de laboratoire dans une seconde pièce.


    —Vous avez pu intervenir rapidement?


    —L’alerte a été presque immédiate. Heureusement. Il nous a fallu tout de même quelques heures pour en venir à bout. Cela aurait pu être plus grave. Par bonheur, l’incendie était circonscrit dans un sous-sol et il y avait peu de chances qu’il s’étende à d’autres maisons. De plus, ce n’était pas une habitation, mais plutôt une cave voûtée: pas de bonbonnes de gaz, pas de risque d’écroulement. Notre seul gros problème, c’est que nous ne pouvions pas faire entrer le camion et nous avons dû apporter les lances jusqu’au magasin.


    —Des victimes?


    —L’incendie a déclenché une panique, mais il y a eu plus de peur que de mal. Quelques personnes ont été piétinées par la foule qui cherchait à fuir les lieux du sinistre, mais elles s’en sortent avec uniquement quelques contusions. On a retrouvé deux corps sur les lieux. Mais je laisse à Briand le soin de vous éclairer. Je ne vois pas ce que je peux vous dire d’autre. Excusez-moi, il faut que j’y aille: j’ai encore du travail!


    Bennoun remercia Grasset pour son aide. Le pompier les salua et partit rejoindre ses hommes. Le capitaine se tourna vers le gendarme, se demandant si le jeu de mots de Grasset était volontaire. Briand ne parut rien remarquer et enchaîna:


    —Il y a des chances que l’un des corps soit celui du propriétaire de la librairie. Un certain Raphaël Bonneterre.


    —Et qu’est-ce qui vous fait penser cela?


    —Le fait que personne ne sache où il est. Nous avons retrouvé sa vendeuse. Elle nous a dit que son patron lui avait donné son après-midi et qu’il était resté seul à la boutique. Le problème, c’est qu’il avait prévu de rester ouvert et que, d’après les témoignages que nous avons recueillis, c’était fermé.


    Bennoun regarda Coubert.


    —Contacte immédiatement Chardon. Il doit être en train d’interroger les collègues de Cazan.


    —Ça m’étonnerait qu’il ait trouvé quelqu’un le week-end, remarqua Coubert


    —Si, il m’a parlé d’une histoire de bouclage de magazine. Il a dû aller sur place. Appelle-le. Je veux qu’il demande si Cazan connaissait un certain Bonneterre, Raphaël Bonneterre. Si c’était une relation de boulot, il devrait pouvoir vérifier cela en direct.


    —Tout de suite, je m’en occupe.


    Coubert recula et sortit son téléphone portable. Bennoun revint à Briand.


    —Et l’autre?


    —Peut-être un client, bien qu’on n’ait signalé aucune disparition. Cela dit, il est encore trop tôt.


    —Pourrais-je interroger la vendeuse?


    Le gendarme se renfrogna.


    —Vous m’en demandez beaucoup. Et, pour l’instant, vous ne m’avez rien dit.


    —Je ne sais pas si les affaires sont liées, mais nous avons un accord. Je veux bien vous rencarder.


    Bennoun donna au gendarme quelques informations sur son enquête, gardant pour lui l’essentiel. Certes, Briand avait l’air sympa, mais, si Cazan connaissait Bonneterre, il serait vite dégagé, la police judiciaire tenant à ses prérogatives. Moins il en savait, mieux ce serait. Il fallait simplement le mettre en appétit avec quelques éléments pour l’inciter à coopérer, ce qui ferait gagner un temps précieux à Bennoun et à son équipe. Dans la traque d’un suspect, le temps est le plus important.


    Le gendarme parut pourtant satisfait du récit exhaustif du vol que lui fit Bennoun.


    —Vous pensez donc que ce Cazan, votre voleur, est venu ici pour rencontrer quelqu’un dans la librairie et est reparti en mettant le feu?


    —C’est aller vite en besogne, sourit Bennoun, mais ça peut être une hypothèse. Et pour la vendeuse?


    —Nous irons la voir ensemble tout à l’heure. Elle se repose dans un café pas loin d’ici. Je lui ai dit de rester à notre disposition.


    —Puis-je jeter un coup d’œil en bas? demanda Bennoun en désignant l’entrée de la librairie.


    —Pas question, se rembrunit Briand. Tant que nos scientifiques ne sont pas passés, je ne peux vous autoriser à descendre. Je ne sais pas à qui sera confiée l’enquête et j’ai des comptes à rendre à ma hiérarchie. J’espère que vous comprenez.


    Bennoun comprenait surtout très bien que le gendarme voulait garder quelques cartes dans sa manche. Mais il ne s’en offusqua pas; c’était le jeu. Il aurait fait pareil. Et puis, en éteignant l’incendie, il y avait de grandes chances que les pompiers aient saccagé la librairie et détruit les éléments intéressants.


    Coubert revint vers eux, tout excité.


    —Alors? l’interrogea Bennoun.


    —Vous aviez vu juste, chef. Bonneterre était un chasseur de trésors sur lequel Cazan avait écrit plusieurs articles. Ils étaient devenus amis.


    Décidément, il ne fait pas bon être l’ami de ce journaliste, se dit Bennoun en pensant au sort réservé à Louvier, un autre «ami» de Cazan.


    Le capitaine sourit à Briand.


    —Vous avez entendu? J’ai l’impression que j’avais vu juste. Nos affaires sont liées. Et si nous allions interroger la vendeuse? Je suis certain qu’elle a des révélations à nous faire.
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    La porte du laboratoire était ouverte. À contrecœur, Mad la poussa. Le Professeur était penché sur une paillasse carrelée du fond, près de son bureau en bois. Il était occupé à étiqueter des éprouvettes et des bocaux hermétiquement fermés dans lesquels flottaient des masses informes. Il devait s’agir de prélèvements effectués sur ses cobayes.


    Sa longue silhouette drapée dans sa blouse blanche se confondait presque avec le carrelage immaculé de la pièce aseptisée. Seuls l’arrière de sa tête et ses cheveux noirs coupés court tranchaient. En l’entendant, il se retourna, l’air sévère de quelqu’un qui n’aime pas être dérangé dans son travail. La reconnaissant, il esquissa un sourire et enleva ses petites lunettes rondes.


    —Madeleine! Que me vaut le plaisir?


    Il s’interrompit, voyant le visage tuméfié de la jeune femme.


    —Mais vous êtes blessée? Attendez, je vais regarder cela, dit-il en s’approchant, l’air contrit.


    Madeleine eut un mouvement de recul.


    —C’est une égratignure. J’aurais pu m’en occuper moi-même, mais père m’a ordonné de venir vous voir.


    —Il a bien fait. N’ayez pas peur, ça ne fera pas mal.


    Avec des gestes lents et une délicatesse dont elle ne le croyait pas capable, le Professeur examina la lèvre ouverte. Il était à quelques centimètres de son visage. Elle sentait son haleine mentholée. Elle se souvint qu’il suçait à longueur de journée des pastilles à la menthe forte.


    —Ce n’est rien, juste une coupure. Je vais la désinfecter. Asseyez-vous.


    Elle monta sur le bord de la table d’opération en acier qui occupait le centre de la pièce. Elle essaya de ne pas penser aux dizaines de corps qui avaient été dépecés sur cette surface. Bien que cela fît partie du jardin secret de son père, elle avait compris que lui et le Professeur se livraient à des expériences monstrueuses. Et pas forcément sur des défunts. Elle savait que son père était obnubilé par les êtres anormaux et que le Professeur l’aidait à constituer son fantastique musée des horreurs avec des corps écorchés qu’il transformait en statues.


    Pendant longtemps, elle avait cru qu’ils s’approvisionnaient dans des morgues, mais, un jour, elle avait entendu des gémissements venant d’une des cellules. Elle avait regardé par l’œilleton de la porte. Il s’agissait d’une jeune femme avec un pied bot. Elle parlait une langue que Mad ne connaissait pas. Du russe, peut-être.


    Mad avait passé son chemin. Elle avait appris à ne pas se mêler des affaires de son père. C’était une question de survie.


    Quelques semaines après, elle avait remarqué une nouvelle statue de chair dans la caverne au milieu de la collection de Balbek. Elle était assise, la jambe gauche levée, comme pour exhiber sa malformation. Un pied bot. Ce soir-là, elle était rentrée chez elle et était restée prostrée à pleurer de dépit pendant de longues heures. Pourquoi son père ne l’associait-il pas à ses perversions? Elle aurait tant voulu, elle aussi, se repaître de la souffrance de ses victimes. Mais il fallait qu’elle patiente. Son heure viendrait. En attendant, elle avait un destin, une mission, et rien d’autre ne comptait.


    Le Professeur revint vers elle avec une compresse. Il lui nettoya la lèvre délicatement.


    —Ça va un peu piquer, mais ça va s’arrêter de saigner. Après, tout rentrera dans l’ordre, la rassura-t-il.


    —Voilà, c’est bon. Je vais vous donner une pommade pour votre hématome à la mâchoire et, dans un jour ou deux, vous aurez retrouvé votre peau de bébé!


    Ce n’est pas vrai, je rêve! Il est capable de faire de l’humour! pensa Madeleine, trop heureuse qu’il n’ait plus à poser les mains sur elle.


    Il la regarda intensément et lui prit la main.


    —Vous savez, Madeleine, tout est prêt pour vous. Nous approchons du but.


    Elle retira vivement sa main et descendit de la table.


    —Je sais, mais nous n’en sommes pas encore là. Il faut déjà que j’aille jusqu’au bout de ma mission et que je le trouve. Pour le moment, rien d’autre ne compte. Ne vous faites pas d’idées.


    —Pourtant, je suis l’élément essentiel du plan de Balbek. Vous aurez besoin de moi.


    Il avait raison. Bien que cela lui coûtât, elle savait pertinemment qu’il valait mieux s’en faire un ami. Elle se força à lui sourire, un sourire qu’elle voulait enjôleur.


    —Je le sais, Professeur. Je sais ce que je vous devrai, dit-elle d’une voix douce.


    Elle ne lui fermait pas complètement la porte. Elle avait vite compris, au cours de sa vie, que le meilleur moyen de tenir un homme était de lui donner de l’espoir. En jouant ainsi, elle pouvait en faire tout ce qu’elle voulait. Avoir le Professeur dans son camp pourrait être un atout précieux pour la suite des événements, au cas où son père voudrait se débarrasser d’elle.


    Connaissant la valeur de l’instinct paternel de Balbek, elle avait envisagé cette option. Et, pour éviter cela, elle pouvait compter sur l’amour que lui portait le Professeur. Il n’hésiterait pas à trahir Balbek pour ses beaux yeux. Il serait facile de l’éliminer ensuite.


    —Madeleine, accepteriez-vous de dîner avec moi ce soir? demanda brutalement le Professeur en rougissant.


    Madeleine eut presque pitié de lui. Il n’était plus ce scientifique arrogant qu’elle détestait tant, capable sans état d’âme de disséquer sur sa table des femmes encore en vie. C’était un gamin à peine pubère déclarant sa flamme à sa voisine de classe. Il fallait qu’elle joue le jeu pour l’avoir à sa botte.


    —Si vous voulez… Passez me prendre vers vingt et une heures.


    Il la regarda partir avec des étoiles dans les yeux. Même les monstres sont doués de sentiments.
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    Bennoun et Briand pénétrèrent dans la taverne. Le capitaine de police avait demandé à Coubert et Picart d’aller voir dans les environs ce qu’ils pouvaient trouver, d’aller interroger les commerçants et les organisateurs. Bref, de faire une petite enquête de voisinage. Bennoun aurait préféré parler seul au témoin, mais il devait faire avec Briand. Après tout, le gendarme était arrivé sur place avant lui et il était un peu sur ses terres.


    L’établissement était assez grand. Les murs de pierres de taille avaient été recouverts d’étendards médiévaux aux couleurs vives. Sur celui du fond, deux lourdes épées se croisaient au-dessus d’un blason. Bennoun supposa qu’il s’agissait de celui de la ville. Il représentait une grande tour argentée surmontée d’une fleur de lys, le tout sur fond bleu azur. Des bouteilles de soda et des verres de bière jonchaient les tables en bois massif, signes d’un départ précipité des clients. La rumeur de l’incendie avait dû se propager dans la ville comme une traînée de poudre. Certains avaient sans doute imaginé que la cité était la proie des flammes. Sans informations précises, l’exagération et l’imagination prenaient toujours le dessus.


    Certains clients s’étaient peut-être réjouis de partir sans payer. Mais Bennoun devinait que, en fuyant, ils avaient d’autres priorités. Arriver à sauver leur peau, par exemple.


    Le capitaine donna une vingtaine d’années à la jeune femme qui les attendait, assise sur un haut tabouret de bar en bois verni, près du grand comptoir qui occupait presque toute la largeur de la pièce. Elle pianotait fébrilement sur son smartphone, et Bennoun devina qu’elle devait se répandre en commentaires sur son profil Facebook.


    Bien qu’il eût été élevé avec les nouvelles technologies et assisté à l’explosion de la bulle Internet et du téléphone portable, il ne comprenait pas cette nouvelle tendance à vouloir étaler sa vie au grand jour pour des amis virtuels qui n’en avaient pas grand-chose à faire. Quelle perte de temps! Aujourd’hui, au lieu de vivre un évènement pleinement, beaucoup avaient besoin de partager sur le moment ce qu’ils faisaient, vivaient et ressentaient. Que ce soit pour un concert, un chagrin d’amour… ou un incendie.


    En entendant les deux hommes approcher, la jeune fille releva la tête et posa son téléphone sur le comptoir. Liliane Ramier, qui se faisait appeler Lili, venait d’avoir vingt-trois ans. Elle était déguisée en fermière avec une robe rouge fermée au niveau de sa poitrine par une cordelette entrelacée et une sorte de tablier blanc. Un fichu de la même couleur recouvrait l’arrière de sa chevelure blonde. Elle avait les yeux noisette et quelques taches de rousseur sur les joues.


    Bennoun fut incapable de dire si elles étaient naturelles ou si elle les avait ajoutées pour peaufiner son déguisement de paysanne un peu espiègle. Elle leur sourit timidement, mais Bennoun sentait à son regard qu’elle était bouleversée.


    —Je vous présente le capitaine Bennoun, de la police judiciaire. Il a quelques questions à vous poser, indiqua Briand.


    —Venez. Allons nous asseoir à une table, proposa Bennoun.


    Ils prirent place sur des bancs autour d’une des tables de la taverne.


    —Bon, commença Bennoun, vous travaillez dans la librairie de Raphaël Bonneterre, c’est bien cela?


    —Il lui est arrivé quelque chose? réagit immédiatement Lili.


    —Je ne peux rien vous dire.


    Bennoun avait choisi d’un commun accord avec Briand de ne pas lui parler des corps. De toute façon, ils n’avaient pas encore été formellement identifiés.


    —Disons qu’il a disparu et que j’aimerais comprendre ce qui lui est arrivé.


    La jeune fille comprit qu’elle n’en apprendrait pas plus de la part du policier et soupira.


    —Je travaille pour Raphaël le week-end depuis quelques mois. Je suis étudiante. Ça me permet de mettre du beurre dans les épinards.


    —Et aujourd’hui?


    —J’ai bossé à la librairie ce matin


    —Et cet après-midi? Avec la fête, il devait y avoir pas mal de clients.


    —Je sais, mais Raphaël m’avait donné mon après-midi. Je fais partie d’une troupe de comédiens bénévoles, les Troubadours de Provins, et j’avais des répétitions pour le spectacle que nous devions donner ce soir, expliqua-t-elle.


    —À quelle heure êtes-vous partie?


    —Vers midi et demi, je crois.


    —Et n’avez-vous rien remarqué d’inhabituel, ce matin? Raphaël Bonneterre semblait-il nerveux? A-t-il eu des visites? Des clients bizarres?


    La jeune femme réfléchit. Bennoun était reconnaissant à Briand de lui laisser mener l’entretien.


    —Non. Je ne vois pas. Vous savez, il y avait pas mal de monde. Et Raphaël est plutôt sociable. Beaucoup de gens viennent le voir.


    —Ah bon… Vous savez pourquoi?


    —C’est un puits de science et il connaît bien l’histoire.


    —Mais son métier, c’est libraire, non?


    —Je dirais plutôt son hobby. Il a la passion des livres, mais son vrai métier est beaucoup plus passionnant.


    —Et quel est-il?


    —Vous ne le savez pas? Il est chasseur de trésors! répondit la jeune fille avec une note d'envie dans la voix.


    Bennoun comprit que cette occupation incongrue la faisait rêver. Elle devait prendre Bonneterre pour une sorte d’Indiana Jones venu se perdre dans sa ville.


    —Et il en vivait? demanda Bennoun, intrigué.


    —Oh oui! Il m’a dit que c’est grâce à un trésor qu’il a découvert qu’il a acheté la librairie.


    —Et cela n’attirait pas les convoitises?


    —Non. Il donne des conseils à ceux qui viennent lui demander de l’aide et il ne se prend pas au sérieux.


    —Et ce matin, quelqu’un était venu le voir?


    —Je vous l’ai dit: je n’ai rien remarqué.


    Bennoun sentit une légère hésitation dans la réponse de la jeune fille. Il l’encouragea:


    —Réfléchissez bien. Tous les détails peuvent être importants, même les plus insignifiants.


    —Je crois l’avoir vu parler avec un couple.


    —Un couple?


    —Oui. Il avait l’air de bien connaître l’homme et semblait plutôt content de le voir. Mais il n’y avait rien de bizarre là-dedans.


    Bennoun sentit qu’il tenait quelque chose.


    —À quoi ressemblait-il?


    Lili ferma les yeux.


    —La trentaine peut-être, grand, les cheveux bruns coupés court.


    —Comment était-il vêtu?


    —Je ne me rappelle pas. Je sais juste qu’il n’était pas costumé.


    —Et la femme?


    —Une petite brune en jeans avec un chemisier blanc, un blouson de cuir noir.


    —Vous vous souvenez de sa tenue? s’étonna Bennoun.


    Lili rougit légèrement.


    —Je ne suis pas trop branchée mode, mais j’ai trouvé la coupe de son blouson sympa.


    —Et que faisaient-ils avec Bonneterre?


    —Je vous l’ai dit: ils parlaient. Comme des amis qui ne se sont pas vus depuis longtemps.


    —La femme avait-elle l’air effrayée?


    —Oh non, pas du tout! Elle plaisantait avec eux.


    —Une idée du sujet de la conversation?


    —Non, vraiment. Je suis désolée, mais je ne me souviens de rien. J’étais trop occupée.


    Bennoun sortit de sa poche une photo et la mit sur la table.


    —Une dernière question: reconnaissez-vous cet homme?


    Lili prit le cliché et l’observa attentivement. Bennoun décela une lueur dans son regard.


    —Oui, je crois que c’est l’homme qui est venu voir Raphaël ce matin. Mais, sur le cliché, il est blond.


    Bennoun remercia Lili, lui promettant de la tenir informée des résultats des recherches de Bonneterre. Il avait horreur de mentir, car il se doutait que le cadavre carbonisé trouvé dans la boutique était celui du libraire, mais cela ne servait à rien de faire part à Lili de son hypothèse. Sans qu’elle le sache, il lui accordait quelques jours de répit avant le traumatisme de la mort de son patron.


    Il se leva, remit dans sa poche la photo de Thomas Cazan et sortit de la taverne avec Briand. Il avait appris deux choses importantes: Cazan était bien venu voir le libraire et il avait une complice. La traque se compliquait.


    Quant au deuxième corps, peut-être un client piégé par les flammes, mais Bennoun n’y croyait pas. Il devait s’agir de Cazan ou de sa complice. À moins que l’affaire ne fût pas aussi simple.
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    Durant le trajet, Marie et Thomas n’avaient échangé que des banalités. Ils avaient évité les autoroutes, passant à proximité de Sens et de Gien, où ils avaient fini par s’arrêter pour prendre de l’essence. Ils en avaient profité pour boire un café à une terrasse à proximité de la Loire, en contrebas du château d’Anne de Beaujeu.


    Pendant que Marie était partie acheter des cigarettes, Thomas s’était aventuré chez un bouquiniste, place Leclerc. Apparemment, il jouait le jeu de la saison touristique en restant ouvert le dimanche. La boutique recelait de véritables trésors pour les amateurs de vieux livres. Le jeune homme explora avec convoitise les bibliothèques et les vitrines chargées d’ouvrages plus ou moins précieux. Il avait toujours aimé les livres anciens et s’enorgueillissait d’avoir une édition originale ainsi qu’une traduction du fameux Malleus Maleficarum, le «Marteau des sorcières», un guide écrit à la fin du quinzième siècle par deux dominicains, Institoris et Sprenger, à l’usage des inquisiteurs. Ils y expliquaient comment confondre et éliminer les sorcières. C'était un ouvrage de référence, à l’époque, mais aujourd’hui il paraissait aberrant de bêtise et de cruauté envers les femmes. Le pire, c’est que ces âneries avaient conduit des milliers de soi-disant sorcières au bûcher.


    Dans les rayonnages, les couvertures de cuir côtoyaient les dos toilés des vieilles bandes dessinées et les couvertures cartonnées. Thomas repéra au loin le rayon «Ésotérisme» grâce aux couvertures rouge et or de la collection de livres de poche «L’Aventure mystérieuse» de J’ai lu, qu’il connaissait bien. Adolescent, il en avait dévoré pas mal sur les Templiers, les cathares, les livres maudits, l’Atlantide ou la lance de Longinus, ce qui avait un peu déterminé sa vocation de journaliste de l’étrange.


    Son œil fut soudain attiré par un titre sur une tranche: Glozel, les graveurs du silence. Il s’empara délicatement de l’ouvrage et commença à le feuilleter.


    De grandes photos présentaient les objets gravés retrouvés sur le site. On y voyait des urnes d’argile ressemblant à des masques aux yeux profondément creusés et aux arcades sourcilières proéminentes. Des visages sans bouche qui mettaient Thomas mal à l’aise.


    Ces urnes étaient gravées de motifs à la signification inconnue: carrés, traits, croix. D’autres faisaient penser à de grands X, A, C. Pas étonnant qu’on ait parlé d’écriture, se dit Thomas. Des chevaux, des rennes aux bois imposants ornaient un collier d’os, un galet, des objets à l’utilité inconnue.


    Dans les premières pages, Thomas découvrit des reproductions de cartes postales de l’époque de la découverte. Sur l’une d’elles, intitulée «Tombe numéro deux», on distinguait une construction de pierres posées les unes sur les autres qui encadraient un trou carré.


    On avait dû creuser environ un mètre de profondeur pour la dégager. Une pelle posée à côté permettait d’avoir une idée de la hauteur de la structure: environ cinquante centimètres. Thomas supposa que c’était dans ce type de tombe qu’on avait trouvé des ossements et des objets.


    Une autre carte représentait le paysage désolé d’un champ en pente. Au loin, quelques collines et des arbres sans feuilles. Au milieu, des hommes et des femmes en tenue de ville avec long manteau, casquette et chapeau mou. La légende au style désuet précisait: Dans une riante vallée, à flanc de coteau, dominé non loin par les ruines du château de Montgilbert, se trouve le champ des Morts. Tout autour du champ, clos par des fils barbelés, les spectateurs attendent le résultat des fouilles.


    Apparemment, les fouilles de Glozel étaient devenues un spectacle qui attirait les bourgeois en villégiature dans la ville thermale de Vichy. Une sortie du dimanche pour des citadins en mal d’émotions, interpréta Thomas.


    Comme l’heure avançait, il décida d’acheter l’ouvrage. Il s’acquitta de la quarantaine d’euros et sortit du magasin. Marie l’attendait sur la place.


    —Tenez, je vous ai pris de la lecture, lui dit-il en lui tendant le livre.


    Marie regarda l’ouvrage et commença à tourner les pages.


    —Effectivement, les signes gravés semblent similaires à ceux du bracelet que nous avons trouvé dans le médaillon de Mandrin, remarqua-t-elle.


    Elle referma l’ouvrage.


    —En route, nous avons encore une heure de voiture. Mais je vous propose de nous arrêter pour manger avant d’arriver. Il est presque vingt heures et les restaurants ferment tôt dans le coin.


    —Poussons jusqu’à Bourges. Nous aurons plus de choix.


    Arrivés à Bourges, ils trouvèrent une brasserie et avalèrent une entrecôte frites avant de reprendre la route. Ils arrivèrent à destination à la nuit tombée. Thomas ne connaissait même pas le nom du village. Il n’avait jamais mis les pieds dans cette région. C’était, entourée de champs, une petite ville de province entre Bourges et Moulins. Thomas, Parisien dans l’âme, se demandait comment on pouvait vivre dans un trou aussi perdu. Les rues étaient désertes. Parfois, au détour d’un vieil immeuble à la façade décrépite, un magasin à la vitrine barbouillée de blanc avec une pancarte usée À vendre témoignait de l’exode rural.


    La fameuse crise économique avait sévi dans les régions. Il suffisait que l’usine qui employait la majeure partie de la population ferme pour que la ville soit transformée en quelques années en maison de retraite. Cela a dû être le cas ici, pensa-t-il. Une ville de vieux, un mouroir à ciel ouvert. Il devait y avoir à dix kilomètres un cinéma avec une dernière séance commençant à dix-neuf heures trente et une boîte de nuit au milieu des champs avec un grand parking désespérément vide en semaine.


    Marie conduisait rapidement dans ce dédale de rues. Elle devait les connaître par cœur.


    —Ça vous rappelle des souvenirs? hasarda Thomas.


    —Effectivement. J’ai passé une partie de mon enfance ici, avec mon père, confia-t-elle avec réticence.


    —C’est vrai? Ça devait être sympa, une enfance à la campagne. Cabanes dans les arbres… Balades dans les bois… Produits de la ferme…


    —Sympa… Ce n’est pas l’adjectif que j’emploierais, répondit Marie avec une note de tristesse dans la voix.


    —Pourquoi?


    —Mon père n’était pas un homme facile. Son obsession de trouver le trésor de son ancêtre lui prenait tout son temps. Il ne s’est jamais beaucoup occupé de moi.


    —Et votre mère? demanda Thomas doucement.


    —Je ne l’ai pas connue. Arrêtez d’essayer votre psychologie à deux balles, vous ne comprendriez pas.


    Thomas se sentait mal pour Marie. Il commençait à comprendre sa dureté. Cette famille avait dû vivre dans l’ombre du célèbre contrebandier au destin tragique, qui avait laissé derrière lui un secret leur revenant.
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    —On arrive, dit soudain Marie.


    Au milieu d’un virage, à la sortie de la ville, elle bifurqua sur un chemin de terre bordé d’arbres. Dans la pénombre, on aurait dit que la forêt allait les avaler. Au bout d’environ cinq cents mètres, elle arrêta la voiture devant un grand portail rouillé. Sans un mot, Marie descendit et, à l’aide d’une lourde clé qu’elle sortit de la poche de sa veste, alla ouvrir un gros cadenas qui pendait à la chaîne.


    Dans la lumière des phares, le spectacle était sinistre. Le vent s’était levé, la température avait baissé de plusieurs degrés. Thomas pensa aux nombreux films d’horreur qu’il avait visionnés dans sa jeunesse. Cela aurait fait un superbe décor pour une nouvelle version du film Evil Dead. Mais le plus surprenant restait à venir. Le portail s’ouvrit dans un grincement épouvantable. Marie revint à la voiture.


    —Vous croyez que le comte Dracula est chez lui? demanda Thomas pour plaisanter.


    Au regard que lui jeta Marie, il comprit que ce n’était pas la peine d’insister. Elle n’était pas d’humeur. L’évocation de son enfance avait plombé la soirée.


    La voiture parcourut un kilomètre sur un chemin complètement défoncé. Thomas avait l’impression de faire le trajet dans un shaker géant. Soudain, les pneus accrochèrent les graviers d’une allée. Les arbres s’écartèrent pour laisser place à une grande étendue au milieu de laquelle trônait un manoir du dix-septième siècle flanqué de deux petites tours qui, jadis, avaient dû être élégantes. La moitié de la toiture de la première avait disparu et la seconde présentait de grandes fissures.


    La lumière de la lune donnait à la structure un aspect irréel et sinistre. Un spectre laiteux se serait tenu en haut des marches de l’escalier d’entrée, que Thomas n’aurait pas été surpris. Tous les volets à la peinture écaillée étaient fermés; le lierre montait à l’assaut du manoir, l’emprisonnant de ses puissantes tiges. On aurait dit qu’il tentait de l’étouffer.


    Marie se gara devant le porche et descendit de la voiture.


    —Venez, Thomas, nous allons passer la nuit ici, expliqua-t-elle, soudain plus affable.


    —Dans cette demeure délabrée?


    Elle lui sourit sans rien dire, l’invitant à la suivre.


    Ils montèrent les quelques marches qui les séparaient de la grande porte d’entrée en bois. Reprenant son trousseau de clés, Marie entreprit de la déverrouiller.


    La porte s’ouvrit sans un grincement, ce qui surprit Thomas. Elle actionna l’interrupteur. La lumière éblouit le jeune homme. Quand ses yeux se furent habitués, il découvrit, ébahi, un véritable palais contrastant avec la vétusté de l’extérieur.


    Il se trouvait dans un vaste hall cathédrale, au-dessus duquel un gigantesque lustre de cristal brillait de mille feux. Les murs étaient recouverts d’épaisses tentures rouges, le sol était en marbre. Il n’y avait étonnamment pas de meubles, ce qui rendait la pièce encore plus impressionnante.


    —Venez, dit Marie. Allons chercher le testament.


    —Vraiment impressionnant. Je ne m’attendais pas à cela, commenta Thomas.


    —Ne vous fiez jamais aux apparences! De l’extérieur, on dirait que c’est abandonné, mais c’est préférable ainsi: cela décourage les éventuels curieux.


    —Vous avez hérité du goût du secret de Mandrin.


    —Vous ne croyez pas si bien dire!


    Suivie d’un Thomas admiratif, elle se dirigea vers l’escalier monumental qui menait à un palier central et se séparait en deux pour rejoindre l’étage. Arrivé au palier, le journaliste remarqua un buste de Méphistophélès. L’incarnation du mal, qui tourmentait Faust dans le roman de Goethe, était assise sur une pierre blanche, la jambe droite repliée. Ses mains recouvraient son genou, et son menton était posé dessus. Il ne portait qu’un pagne. Sa posture, son corps sec, ses muscles et ses épaules noueuses faisaient penser à un rapace guettant sa proie. Il était en position d’attente, de réflexion, mais son regard n’avait rien d’amical. Le sculpteur avait su reproduire la malice du personnage diabolique.


    —Encore le diable. Décidément, on le croise partout, constata Thomas.


    —Oui, fit Marie, un peu gênée. C’est une reproduction d’une sculpture réalisée à Paris en 1884 par l’artiste russe Mark Antokolski.


    —Je dois reconnaître qu’elle est magnifique. Il s’en dégage une aura…


    —… maléfique?


    —Oui, c’est cela, à la fois maléfique et attirante. La beauté du diable. Toute l’ambivalence du personnage de Méphisto.


    —Oui, fit Marie, pensive. Le diable peut avoir de multiples visages. Allons, venez.


    Ils arrivèrent en haut des marches. Marie actionna l’interrupteur. De chaque côté, un long couloir aux murs blancs desservait de nombreuses portes. Marie prit celui de gauche et s’arrêta à la troisième porte.


    —C’était le bureau de mon père. C’est là que se trouve le testament.


    —Où est votre père? demanda Thomas.


    —Il est décédé il y a quelques années. Je suis la dernière de ma lignée. C’est pourquoi je dois aller jusqu’au bout de cette quête, répondit-elle avec détermination.


    —Désolé pour votre père, fit Thomas.


    Elle haussa les épaules.


    —Ce n’est rien; cela fait longtemps qu’il est mort. Je regrette uniquement qu’il ne puisse pas assister à la découverte du trésor de Mandrin. Attendez-moi ici.


    Marie entra dans la pièce et alluma. Docile, Thomas resta sur le seuil de la porte. La jeune femme pianotait nerveusement une suite de chiffres sur un clavier fiché dans le mur. Une diode rouge clignotait.


    Une alarme, pensa Thomas. Il se souvint qu’il n’en avait pas vu en bas. Il s’était d’ailleurs fait la réflexion que les Mandrin semblaient avoir aveuglément confiance dans leur stratagème d’avoir une demeure apparemment en ruine. D’un autre côté, il ne paraissait pas y avoir grand-chose à voler: les pièces qu’il avait vues étaient vides.


    Le voyant du boîtier passa au vert. Marie soupira, visiblement soulagée.


    —Elle est reliée au commissariat ou à la gendarmerie?


    —Non, expliqua la jeune femme. Chez nous, c’est plus expéditif que cela.


    —Comment cela?


    —Vous voyez ces orifices dans les murs? fit-elle en lui désignant une bande de gros points noirs faisant tout le tour de la pièce.


    —Oui, que sont ces trous?


    —Notre système de défense. Si je n’avais pas tapé le code dans les temps, des aiguilles nous auraient criblés.


    —Vous rigolez, j’espère?


    —Vous voulez essayer?


    Thomas comprit qu’elle était sérieuse.


    —Mais vous n’avez pas le droit! s’insurgea-t-il.


    —Nous ne faisons que défendre notre bien. Mais, rassurez-vous, ces fléchettes sont enduites d’un somnifère. Si elles se déclenchent, je suis directement prévenue sur mon portable. Je préfère livrer moi-même le cambrioleur à la police.


    —Vous avez pensé à mettre du curare ou un autre poison au bout de vos fléchettes? Après, il n’y aurait qu’à enterrer l’hôte indésirable dans le parc, plaisanta Thomas, halluciné par ce dispositif qu’il trouvait excessif.


    Marie se contenta de lui sourire avec cet air mystérieux qu’elle prenait parfois. Le jeune homme se dit en frissonnant qu’il avait peut-être vu juste. Arrête ta parano, Thomas, se sermonna-t-il. Elle n’est pas aussi cinglée que les autres! Pour refouler ses doutes, il reporta son attention sur la pièce. Le bureau était aussi dépouillé que le reste de la maison. Une demeure sans âme, une somptueuse coque vide… Ce sont les mots qui vinrent à l’esprit du journaliste. Les volets des trois fenêtres étaient fermés. Ils avaient été renforcés avec du métal, comme un blindage. Les murs étaient nus, hormis le système de défense qui dessinait une fresque avec les trous par lesquels pouvaient sortir les fléchettes.


    Au centre trônait une grande table en chêne massif surmontée d’un lustre imposant et entourée de chaises aux dossiers hauts en cuir. Bref, la pièce n’avait rien d’un bureau; on aurait plutôt dit une salle de réunion. Au fond, une grande cheminée de marbre noir était surmontée d’un grand miroir.


    —C’était le bureau de votre père? Mais il n’y a rien.


    —Je vous ai dit de ne pas vous fier aux apparences. Cette maison n’est pas ce qu’elle paraît être; cette pièce non plus.


    La jeune femme avançait, penchée, en scrutant les lattes du parquet. Soudain, elle s’arrêta, posa ses mains sur deux lattes éloignées et poussa. Un déclic se fit entendre. La cheminée pivota avec tout le pan de mur. À sa place, un bureau avec une table en verre sur laquelle reposait un ordinateur. Le miroir, quant à lui, avait été remplacé par un tableau, une autre représentation de Méphistophélès. Thomas siffla, admiratif.


    —On se croirait dans un James Bond, plaisanta-t-il.


    —Et vous n’avez encore rien vu!
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    Marie s’approcha du bureau. Elle se mit à genoux, souleva une latte du parquet sous la table. Elle dissimulait un interrupteur qu’elle actionna. Nouveau clic. Elle se releva, s’approcha du tableau et le tira. Il dissimulait un coffre-fort. Elle posa son doigt sur un lecteur d’empreintes qui la scanna. Un voyant passa au vert, et elle ouvrit la porte.


    À l’intérieur, il n’y avait qu’une enveloppe qu’elle prit. Thomas était assez impressionné par ces dispositifs de sécurité. Vraiment parano, cette famille de contrebandiers! Il suivit Marie qui retourna avec l’enveloppe à la grande table en bois. Elle la décacheta et en sortit une feuille de parchemin qu’elle posa sur la table.


    —Voilà le document original de Mandrin, annonça-t-elle avec respect.


    Thomas prit délicatement la feuille et lut à haute voix:


    



    Votre Sainteté,


    À l'heure de mourir et de me présenter devant mon créateur, je ne puis garder pour moi le terrible secret que j'ai découvert voilà quelques années. Les fermiers généraux qui saignent le peuple par leurs impôts injustes ont fait courir bien des rumeurs sur mon compte. L'on m'a traité de bandit, de contrebandier. Oui, je me suis élevé contre les injustices; oui, j'ai mené des campagnes depuis le royaume de Savoye et fait de la contrebande pour soulager le peuple. Mais je suis un homme d'honneur qui a toujours servi la justice de Dieu.


    Mais j'ai commis une fois l'irréparable, par vengeance.


    J'ai causé la mort d'une âme innocente. Je me suis cru damné, et mes errances m'ont conduit en enfer. Satan était là, veillant sur sa cité, entouré de ses trésors au milieu des flammes. Mais c'est un cadavre qui règne aujourd'hui sur le monde souterrain. Voilà la nouvelle qu'il vous faut annoncer à la chrétienté. Le diable est mort. Dieu, dans sa toute-puissance, l'a vaincu!


    Je peux mourir en paix, certain que mon âme sera sauvée par la miséricorde divine puisque le diable ne peut la convoiter. Je confie au père Gasparini, mon confesseur, cette lettre ainsi que mon médaillon qui vous prouveront mes dires. Satan repose dans son sanctuaire maudit. J'ai éboulé l'une des entrées pour qu'aucune âme ne s'y égare. Vous pourrez pénétrer par la seconde, mais seul le feu indiquera l'emplacement de cette porte de l'enfer.


    Exposez la dépouille de Satan à Rome et proclamez à la face du monde que Notre-Seigneur a vaincu le Mal! Priez pour moi.


    Louis Mandrin, bandit d’honneur


    



    Thomas contemplait, pensif, le parchemin qu’il tenait à lamain.


    —Vous disiez qu’il n’y avait rien d’intéressant dans cette lettre… Je n’en suis pas si sûr.


    —Que voulez-vous dire?


    —Si je mets de côté mes a priori et mon côté rationnel, ce message adressé au pape de l’époque nous éclaire.


    —Continuez.


    —Votre aïeul nous révèle ce que nous cherchons: la dépouille du diable qui repose dans son sanctuaire.


    —Je croyais que le diable n’existait pas, le taquina Marie.


    —Attention: je n’ai pas dit que j’y croyais, mais lui, si. Et c’est ce qui compte. Vous m’avez dit que Mandrin était croyant. Il a écrit ceci quelques heures avant d’être exécuté. Pour lui, cette histoire de diable était du sérieux; c’est la dernière chose qu’il voulait transmettre avant de mourir. Il indique que le médaillon et cette lettre mènent à un lieu secret, un sanctuaire en lien avec le démon. De toute façon, depuis le début de cette histoire, on nage en plein dans l’irrationnel. Tout cela m’intrigue. Je veux aller jusqu’au bout.


    —Mais cette lettre ne dit rien du lieu qu’on cherche.


    —Peut-être. Passez-moi votre briquet.


    —Vous pensez qu’il y a un message caché écrit avec de l’encre invisible, comme sur le papier qui entourait le bracelet?


    —Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


    Thomas saisit le briquet que lui tendait Marie. Il l’alluma, faisant passer doucement la flamme sous la feuille aux endroits sans texte.


    Marie observait attentivement.


    —Attention de ne pas enflammer le papier!


    —Ne vous inquiétez pas: j’ai vu comment Raphaël a fait.


    Marie observait attentivement, à l’affût de la moindre trace rouge qui apparaîtrait.


    —Rien en haut, annonça Thomas.


    Il tourna le papier, passant la flamme sous le bas de la feuille. Marie n’en pouvait plus. Au bout de quelques minutes, Thomas capitula.


    —Rien sous la signature. Je me suis trompé!


    —Attendez, vous n’avez pas essayé au milieu, sous le texte!


    —Ça ne sert à rien, il y a déjà de l’écriture!


    —Essayez, il doit forcément y avoir quelque chose.


    Sans conviction, Thomas ralluma le briquet et chauffa à l’endroit du texte.


    —Je ne vois rien. On a dû passer à côté de quelque chose.


    —Attendez! s’exclama Marie, mettez le texte à la lumière. Là! Regardez: la lettre «l» de «l’heure» paraît entourée de rouge.


    Thomas examina la feuille à la lumière. Effectivement, autour de la lettre, un léger trait rougeâtre apparaissait. Enthousiasmé, il passa le briquet sous l’ensemble des mots. Petit à petit, des cercles apparurent autour de certaines lettres: «u», «c», «i». Marie les nota dans l’ordre. Quand elle fut certaine de n’en avoir oublié aucune, elle lut à haute voix le mot formé:


    —L U C I F E R.


    —Encore le diable, commenta Thomas.


    —C’est plus que cela, précisa Marie. Lucifer est un archange, le porteur de lumière. Envoyé sur terre, il se rebelle contre Dieu et devient le diable.


    —On reste dans le thème, mais je ne vois pas ce que cela nous apporte.


    —Il n’y a vraiment rien d’autre? demanda Marie.


    Thomas parcourut attentivement le parchemin, sans succès.


    —Non, il n’y a que ce mot. Mais il doit être important pour avoir été dissimulé dans le texte.


    —Pour l’instant, cela ne nous avance à rien. Que faisons-nous?


    —Je pense que la meilleure des choses est d’aller dormir. Demain, nous irons à Glozel. Je téléphonerai à Grégoire. Peut-être aura-t-il une nouvelle piste pour nous.


    —O.K., dit Marie. Allez vous coucher. Je vais replacer le document dans le coffre et remettre le système de défense.


    —Où dort-on?


    —Les chambres sont au bout du couloir. Prenez celle que vous voulez et évitez la mienne si vous tenez à votre peau! Les draps sont dans les armoires. À demain, le journaleux.


    —Bonsoir, Marie.


    Ainsi congédié, Thomas remonta le couloir. Il choisit une porte au hasard. La chambre, spartiate, n’avait qu’un lit et une armoire. Il s’allongea directement sur le matelas et s’endormit aussitôt. Il n’entendit même pas quelques minutes plus tard le bruit de la clé qui tournait dans la serrure pour l’enfermer.
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    Le Professeur était ponctuel par principe. La rigueur émanait de toute sa personne. Rigueur par son maintien (toujours droit); rigueur dans sa chevelure (courte), rigueur dans ses paroles (il se laissait rarement submerger par les émotions). Sans oublier la rigueur dans son travail: il maniait le scalpel avec des gestes précis et détestait les incisions mal faites. Cela lui arrivait rarement, même avec une patiente encore vivante.


    À vingt et une heures, il était au pied de l’immeuble de Madeleine. Il avait revêtu pour l’occasion un élégant costume noir et aurait bien apporté des fleurs s’il n’avait pas jugé cela si puéril. Madeleine l’attendait. Jeans, chemisier blanc, veste en cuir bordeaux, boucles d’oreilles avec une pierre azur discrète assortie à ses yeux…


    Même s’il aurait préféré une tenue moins décontractée, il la trouva vraiment magnifique habillée ainsi, avec ses cheveux courts blond platine. Seul son hématome à la mâchoire qu’elle avait essayé de dissimuler avec du fond de teint et sa blessure à la lèvre qui transparaissait derrière une fine couche de rouge à lèvres témoignaient des épisodes mouvementés de ces derniers jours.


    Le Professeur avait réservé un salon privé dans un restaurant du Marais, dont le patron était un adepte de la secte. Son allégeance à Satan et un chèque conséquent à Balbek lui avaient permis de se débarrasser miraculeusement d’un concurrent qui lui faisait de l’ombre. Le malheureux était malencontreusement tombé dans l’escalier de sa cave et s’était assommé. Des rats de passage en avaient fait un festin. On l’avait retrouvé à moitié dévoré, baignant dans une mare de sang. La police avait conclu à un accident.


    Le patron en personne les accueillit à leur arrivée. Un mètre cinquante, de minuscules yeux de fouines perdus dans un visage poupin surmonté d’une mèche de cheveux gras, engoncé dans un costume trop étroit, l’homme n’était visiblement pas à l’aise. Son front était humide de transpiration. Visiblement, la pression était trop forte; il était paniqué à l’idée de leur déplaire.


    Bafouillant des mots de bienvenue, il les conduisit jusqu’à une pièce drapée de velours rouge. Une table avait été dressée pour deux. Sur la nappe blanche, les verres en cristal miroitaient à la lumière des bougies.


    Un dîner aux chandelles. Cet abruti de patron en a fait un peu trop, pensa Mad. Mais elle savait que seule la peur de déplaire au Professeur et à la fille de Balbek avait conduit l’homme à cet excès de zèle.


    Ils prirent place dans de confortables fauteuils en cuir. Le Professeur était aux anges. Il faut dire qu’il attendait cela depuis longtemps. Il était tombé amoureux de Madeleine dès qu’il l’avait rencontrée. Un amour dont il ne se serait jamais cru capable. Il avait consacré toute sa vie à ses recherches. Les mutations étaient son obsession. Il voulait les comprendre, découvrir leur mécanisme et contribuer à créer une race supérieure. Pourtant rationnel, il avait été convaincu par les histoires de diable de Balbek, même s’il le prenait pour un dangereux illuminé et que sa vision des choses était différente.


    Balbek lui avait promis du matériel humain pour ses expériences et surtout de participer à l’avènement d’un être supérieur. Il savait que Madeleine faisait partie du plan et il espérait avoir sa place à ses côtés.


    Un serveur leur apporta deux coupes de champagne. Mad, pour sa part, aurait préféré un bloody mary, mais ce n’était pas le moment de penser à sa rivale. Ils trinquèrent.


    —À votre réussite, proposa le Professeur.


    —Au maître, répondit Madeleine.


    —Je ne vous ai jamais remerciés de m’avoir accueilli, vous et votre père, pour participer à votre grand œuvre.


    —Ce n’est pas la peine. Le travail important que vous fournirez prochainement nous comblera. Notre réussite dépendra bientôt de vous.


    Le Professeur hésita:


    —Je ne vous ai jamais demandé… Vous croyez sérieusement à l’existence du diable, comme votre père?


    —Mais bien sûr. À votre avis, qu’allons-nous trouver si ce n’est un être surnaturel en sommeil, vénéré depuis la nuit des temps? Appelez-le comme vous voulez: Satan, Lucifer, le Mal. Mais il s’agit de lui. En douteriez-vous?


    Le Professeur fut refroidi par la ferveur de la jeune femme. Il avait espéré qu’elle était différente de son père. Il fallait qu’il choisisse bien ses mots pour ne pas heurter ses croyances. Il avait failli oublier qu’elle était la fille de Balbek.


    —Il s'agit d'un être exceptionnel, extraordinaire, au sens premier du terme. Je pense qu’il peut être l’un des seigneurs de l’Agartha que cherchaient les nazis en essayant de trouver l’entrée de la terre creuse, un Atlante, un Hyperboréen, l’être supérieur. La mutation ultime venue peut-être d’ailleurs. Je ne sais pas…


    —Les mots sont faibles pour le décrire. Nous n’employons pas les mêmes, mais nous parlons du même être, dit-elle pour être conciliante.


    On leur apporta l’entrée, des noix de Saint-Jacques poêlées au jus de truffes. Entre deux bouchées, elle reprit:


    —Nous sommes vraiment sur le point d’aboutir. Le sanctuaire est enfin à notre portée. Encore une ou deux formalités, et nous y serons.


    Une pointe de colère passa dans son regard en pensant à Marie et à Cazan.


    —Et vous, êtes-vous prêt?


    Le Professeur n’était pas venu pour parler travail, mais il comprit qu’elle ne le lâcherait pas.


    —Ne vous inquiétez pas, faites-moi confiance. Je m’entraîne depuis des années.


    Tandis que le plat de résistance arrivait, le Professeur se lança dans une explication technique de la méthode infaillible qu’il avait mise au point. Il excelle plus dans ce domaine que dans les relations humaines, se dit Mad en écoutant d’une oreille distraite ses propos rébarbatifs et en hochant la tête de temps en temps.


    Mad trancha avec délectation dans sa côte de bœuf presque crue. Elle avait toujours aimé le goût du sang. Le Professeur avait choisi des rognons de veau. Très élégant, remarqua-t-elle intérieurement. Décidément, il l’ennuyait. Mais elle avait besoin de lui. Son cours de médecine fini, il essaya de réorienter la conversation sur elle.


    —Votre père ne me l’a jamais vraiment dit… Comment êtes-vous au courant pour ce sanctuaire?


    —C’est une très longue histoire. Une histoire secrète. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce sanctuaire millénaire a été trouvé, puis dissimulé par Louis Mandrin, un bandit. Si nous le savons, c’est parce que nous possédons sa confession complète. Il y raconte sa découverte. Nous avons tout…, sauf le principal: l’emplacement. Mais je préfère ne pas trop parler. Ceux qui connaissent cette histoire reposent six pieds sous terre.


    Il comprit la menace à peine voilée. Mad jubilait: elle avait réussi à lui fermer son clapet, tout Professeur qu’il était. Elle prit soudain une voix douce:


    —Mais rares sont ceux qui peuvent tenir tête à mon père. Je sais que vous n’avez pas peur de lui.


    Le Professeur se redressa sur son fauteuil.


    —Non, il ne me fait pas peur.


    —Eh bien, à moi, si, parfois.


    —Ne vous inquiétez, pas, je vous en protégerai.


    —Merci. Je sais que je peux compter sur vous, répondit-elle, reconnaissante, en baissant les yeux.


    Elle savait qu’elle avait gagné. Flattez l’orgueil masculin, et le mâle serait prêt à mourir pour vous!


    Ils échangèrent des banalités le reste du repas et se séparèrent rapidement après. Mad avait eu ce qu’elle voulait: une arme contre son père au cas où il déciderait de l’éliminer après l’accomplissement de son grand projet.

  


  
    CINQUIÈME PARTIE

  


  
    66


    Lundi 1er juillet, aux environs de Bourges, 6h30


    Thomas se réveilla aux aurores. Encore englué dans ses cauchemars, il lui fallut quelques secondes pour se souvenir où il était. Il avait dormi par intermittence, se réveillant plusieurs fois entre deux rêves dérangeants. Dans l’un d’eux, il se voyait pris pour cible par des vigiles armés. Il voulait leur crier de ne pas tirer, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il était paralysé, incapable d’esquisser le moindre geste.


    Dans un autre, il se revoyait dans une église, le jour de son mariage, le fameux jour où celle qui aurait dû être sa femme n’était pas venue. Sauf que, là, il y avait une femme. En robe de mariée, elle avançait vers lui. En soulevant son voile, il s’apercevait qu’elle avait les traits de Marie. La jeune femme ouvrait la bouche pour l’accepter comme époux, mais, au lieu du oui attendu, un flot de sang en jaillissait.


    Chaque fois, il s’était réveillé en sueur dans un demi-sommeil et avait mis plusieurs minutes avant de se rendormir pour vivre un nouveau cauchemar. Il se sentait nauséeux et avait mal à la tête, comme un lendemain de cuite.


    Il fit un effort surhumain pour s’extraire du lit et atteindre la porte. Il devait trouver de l’aspirine d’urgence, et une douche lui ferait du bien. Il essaya de l’ouvrir, mais elle résista. Elle était fermée à clé. Thomas appela. Sans succès. Au bout de quelques minutes, il entendit des pas dans le couloir. Il entendit la clé tourner dans la serrure, et la porte s’ouvrit. Marie entra dans la pièce. Elle avait gardé son jean et troqué son corsage blanc contre un noir.


    —Vous êtes bien matinal, Thomas, lui dit-elle en guise de bonjour.


    —Mais à quoi jouez-vous? Vous m’avez enfermé?


    —Ne prenez pas la mouche. C’était pour votre bien J’ai mis en route d’autres systèmes d’alarme. Comme vous avez pu le constater, nos dispositifs sont plutôt radicaux. Disons que je ne voulais pas que vous soyez blessé.


    Thomas se contenta de grogner. Il se demandait si c’était là la vraie raison. Peut-être avait-elle peur qu’il s’enfuie.


    —Tenez, pour me faire pardonner, reprit-elle avec un ton enjoué, je vous ai préparé des vêtements dans la salle de bain. C’est la troisième porte à gauche dans le couloir. Et, quand vous aurez fini, le petit-déjeuner est servi. Je vous attends enbas.


    Thomas prit sa douche. La salle de bain entièrement en marbre crème abritait une douche à l’italienne. Il se déshabilla, entra dans la douche et actionna le robinet. L’énorme pomme lâcha son déluge d’eau chaude. Cela le détendit. Il se mit à fredonner Raindrops Keep Falling on My Head, la chanson de Burt Bacharach tirée du western de 1969 de Georges Roy Hill, Butch Cassidy et le Kid. Dans sa tête, il revoyait Paul Newman se baladant en vélo dans la campagne ensoleillée avec Katharine Ross assise sur le guidon. Une scène magnifique, qui symbolisait pour lui le bonheur, l’insouciance et la joie de vivre.


    Il avait l’impression que l’eau chaude qui disparaissait dans le siphon le lavait de ses problèmes et de son stress. L’espace d’un instant, fermant les yeux, il arriva à oublier les morts, la peur, la traque dont il était l’objet. Il sortit de la douche avec un regain d’énergie, s’essuya et s’habilla. Marie lui avait laissé des jeans, une chemise bleue et une veste kaki.


    Il fut étonné que ces affaires soient à sa taille. La jeune femme était décidément surprenante. Il la rejoignit à la cuisine. De style moderne, c’était un lieu à l’américaine avec tout un pan de mur abritant un double évier, une plaque de cuisson chromée surmontée d’une hotte et des meubles de rangement laqués noirs. Un grand comptoir auquel Marie était attablée occupait le centre de la pièce. Devant elle, fumaient deux tasses.


    —J’espère que vous prenez du café, lui dit-elle en le voyant arriver.


    —Habituellement, je tourne au thé, mais changer ne me dérange pas. Vous avez presque fait un sans-faute!


    Il but. Le café fort acheva de le réveiller.


    —Bon, vous êtes prêt? On suit votre plan et on file à Glozel, dit-elle en se levant de table. Je pense qu’on y verra plus clair là-bas.


    —Avant, j’aimerais bien appeler Grégoire. Le connaissant, il a bossé pour nous toute la nuit. Je suis certain qu’il a trouvé quelque chose.


    Grégoire Saint-Yves n’avait pas dormi de la nuit. Thomas Cazan était son seul véritable ami à la rédaction et il était très inquiet pour lui. Il s’était attaché au jeune homme rapidement. Thomas était différent de ces journalistes avides de sensationnel et d’émotionnel. Il se faisait un devoir d’enquêter sur les phénomènes paranormaux en toute objectivité, sans a priori. Il dénonçait les charlatans, mais gardait l’esprit ouvert, convaincu qu’il était que certains phénomènes comme la voyance ou la radiesthésie seraient un jour expliqués par la science.


    Le problème, c’est que les quelques scientifiques qui avaient voulu se pencher sérieusement sur ces sujets avaient compromis leur carrière et perdu leur crédibilité auprès de leurs pairs. Alors, beaucoup de chercheurs, pour éviter qu’il ne leur arrive la même mésaventure, préféraient rester au chaud derrière leurs certitudes et nier tout simplement l’existence de ces phénomènes.


    Grégoire savait Thomas intègre. Il aimait transmettre des connaissances à ses lecteurs ainsi qu’une ouverture d’esprit. C’était un peu un idéaliste, convaincu qu’il pouvait apporter sa pierre à l’édifice du monde pour qu’il soit meilleur. Mais son ami était dans un sacré pétrin, Grégoire en était convaincu. L’archiviste avait consulté les articles sur le vol au Grand Palais.


    Toutes les apparences étaient contre Thomas. Pourtant, Grégoire savait qu’il n’avait rien à voir dans tout cela. Après son coup de fil, il s’était mis au travail. Il avait commencé par le message secret de Mandrin. Il avait repris patiemment les combinaisons de Raphaël Bonneterre et était arrivé aux mêmes conclusions: il s’agissait vraisemblablement d’un code César. Il avait essayé tous les décalages possibles de lettres de l’alphabet, mais sans résultat. LJMKSRD.


    Les lettres dansaient devant ses yeux, le narguant. Quelque chose lui échappait. Il s’était versé un whisky et avait avalé un sandwich au jambon de pays. Puis il s’était remis à travailler en changeant de sujet pour se reposer l’esprit. Il voulait trouver des informations sur Glozel et sa région. Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, mais s’était mis en tête de dénicher des éléments qui pouvaient faire la connexion entre Mandrin, le diable et Glozel. Il avait aussi voulu consulter ses dossiers sur les types de cryptage.


    Assis à son bureau, des piles de livres autour de lui, il avait les yeux rougis par la fatigue.


    Ce n’est vraiment plus de mon âge, pensa-t-il. Quand tout ça sera fini, il a intérêt à m’inviter au resto! Il lisait un essai sur le code César lorsque son téléphone vibra dans sa poche.


    —Saint-Yves, j’écoute, répondit-il d’une voix fatiguée.


    —C’est moi.


    —Thomas! Je suis heureux de t’entendre.


    —T’as trouvé quelque chose?


    Le journaliste s’en voulait de passer les mondanités et de ne pas plaisanter comme à son habitude avec son ami, mais Marie lui avait dit d’être le plus bref possible. Grégoire dut le comprendre; du moins, il ne sembla pas se formaliser du ton brutal.


    —Attends, je reprends mes notes.


    Thomas entendit des bruits de papier. Il imagina Grégoire essayant de remettre rapidement la main sur ses notes et cela le fit sourire. Son ami lui manquait.


    —Voilà, je les ai. Alors, attends voir. Je commence par Mandrin.


    Thomas aurait préféré commencer par le message secret, mais il calma son impatience, ne voulant pas brusquer Grégoire.


    —Je n’ai pas trouvé de lien direct avec Glozel. Mais le personnage est surprenant.


    —C’est-à-dire?


    —Il est devenu hors-la-loi après que le sort se fut acharné sur lui et c’est quelqu’un qui était épris de justice, pas un vulgaire bandit.


    —Ça, je m’en doutais un peu. Qu’est-ce qui lui est arrivé?


    —En fait, Louis Mandrin est l’aîné d’une famille nombreuse. Son père était maréchal-ferrant. Lorsqu’il meurt, Louis a dix-sept ans.


    —Abrège, ordonna Thomas qui sentait que son ami allait se lancer dans un cours d’histoire. J’ai déjà lu un peu sa biographie.


    —Bon, d’accord, je fais vite. En 1748, il passe un contrat avec des fermiers généraux lyonnais pour livrer quatre-vingt-dix-sept mulets aux armées françaises en Italie. Le voyage dans les Alpes est difficile. Il dure près d’un an. Il perd des bêtes, et l’armée change d’avis. Il doit rebrousser chemin et perd encore plus de mulets. Bref, quand il revient, son troupeau est décimé, et la Ferme générale refuse d’honorer le contrat. Bref, il s’est fait rouler et se retrouve ruiné.


    —Je suppose qu’il a une dent contre la Ferme générale…


    —Ce n’est rien de le dire. En plus, la situation empire en 1753. Ses frères sont accusés de vol. L’un d’eux, Pierre, est arrêté sur dénonciation d’un certain Moret pour faux monnayage et pendu. Lui-même participe à une rixe qui fait trois morts. En 1754, il commence sa première campagne de contrebandier pour se venger.


    —Je vois le tableau. Le pot de terre contre le pot de fer: le contribuable trahi et ruiné par ceux qui ont le pouvoir. Il a dû partir en guerre contre les puissants.


    —C’est cela même. C’est la vengeance qui l’a guidé toute sa vie. D’ailleurs, j’ai trouvé une anecdote qui rend le personnage moins sympathique.


    —Ah bon? Il avait un côté obscur?


    —Plutôt. Je t’ai dit que son frère, Pierre, a été pendu. En juillet 1754, à la fin d’une de ses campagnes, Mandrin a ordonné à ses hommes de rentrer en Savoie, leur base arrière.


    —Et lui, que fait-il?


    —Il part seul accomplir une vengeance. Il retourne dans son village, à Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs, pour rendre visite à celui qui avait dénoncé son frère, Jacques Sigismond Moret, qui habite une ferme isolée. Il arrive à cheval dans la cour. Moret joue avec sa fille unique âgée de deux ans. Sa femme est morte en la mettant au monde; c’est sa raison de vivre. Quand il voit arriver le contrebandier, Moret est résigné. Il sait que son sort est scellé. Il supplie Mandrin de l’épargner. Que va devenir sa fille? Mais Mandrin a en mémoire la mort de son frère; il ne peut la laisser impunie. Il promet à Moret de confier sa fille à des paysans du village. Toujours sur son cheval, il sort ses pistolets et les arme. À ce moment, effrayé par on ne sait quoi, le cheval se cabre. Les coups de feu partent. La petite est tuée sur le coup, Moret est grièvement blessé. Mandrin est effondré. Il vient de se damner pour l’éternité. Dans un état second, il s’enfuit.


    —C’est donc cela, l’histoire du meurtre de la gamine. Et c’est après cet épisode qu’il aurait fait sa découverte?


    —Oui, c’est à partir de là que son comportement a changé, qu’il a commencé à parler du diable.


    Thomas fit aussitôt le lien avec un passage du testament de Mandrin qu’il avait lu la veille: J’ai commis une fois l’irréparable, par vengeance. J’ai causé la mort d’une âme innocente. Voilà à quoi il devait faire allusion. Il avait dû être anéanti. Il s’était cru damné et avait dû chevaucher des heures dans un état second. C’est sans doute là qu’il avait découvert le sanctuaire.


    —Et sur Glozel, Grégoire, rien de neuf?


    —Je n’ai pas grand-chose d’autre que ce que je t’ai déjà raconté. Quant au diable, c’est un peu comme dans toutes les régions: les légendes sont nombreuses. Les trous du diable, les ponts du diable… Tu sais, le démon était bien ancré dans l’imagination populaire au Moyen-Âge. On avait peur de le croiser au détour des chemins.


    —Mais tu n’as rien en rapport avec le diable près du site?


    —Si, attends…


    Thomas entendit Grégoire farfouiller dans ses papiers.


    —Voilà, je l’ai. Au-dessus de Glozel, tu as les ruines du château de Montgilbert, et l’une des tours est appelée tour du Diable rouge.


    —Et que dit cette légende? demanda Thomas, les sens en éveil.


    —Oh! c’est une histoire assez classique. L’un des barons du lieu avait passé un marché avec le démon. Le deal classique: puissance et richesse contre son âme. Évidemment, quand le diable vint réclamer son dû, le baron refusa. Ils se battirent en haut d’une tour du château, mais, comme le diable avait donné une grande puissance au baron, il ne réussit pas à le vaincre. Ainsi, à chaque pleine lune, ils se retrouvaient pour continuer le combat. Rien de bien original.


    —Je vois. Rien d’autre?


    —Non, hormis cette histoire, je n’ai rien trouvé de très intéressant dans le coin. Tu sais, on a dit tout et n’importe quoi sur l’affaire de Glozel. J’ai même trouvé une théorie selon laquelle l’écriture de Glozel aurait été transmise aux hommes par des extraterrestres.


    —Ça, je sais. J’ai l’habitude des dingues. Mais rien sur des cultes?


    —Si, j’ai trouvé un chercheur suisse qui a émis l’hypothèse que les signes de Glozel étaient une écriture préceltique et que le lieu était sacré. Il y a aussi un historien du coin qui a publié il y a longtemps un article sur une hypothèse similaire. Pour lui, Glozel serait un lieu de culte depuis des centaines d’années.


    —Tu as son nom?


    —Attends voir. Ah oui, voilà: Claude Magonneau.


    —Tu sais où je peux le trouver?


    —Je n’en ai pas la moindre idée aujourd’hui, mais l’article le présente comme professeur d’histoire au lycée Saint-Pierre, à Cusset, près de Vichy.


    Marie, assise à côté de Thomas, lui fit signe de se dépêcher.


    —Grégoire, je dois faire vite.


    Thomas posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début:


    —As-tu réussi à traduire le message?


    —Non. Mais j’y travaille. C’est plus complexe que prévu. Donne-moi plus de temps. Je pourrai certainement t’en dire plus demain.


    —Continue à chercher. Je te rappelle demain.


    —Et toi, tu vas où?


    Thomas hésita, mais décida de confier une partie de ses réflexions à son ami.


    —Je pense que ce qu’on cherche doit se trouver près de Glozel. Tout semble tourner autour de ce lieu.


    —Je te suis. C’est assez logique.


    —Grégoire, as-tu eu des nouvelles de Furat?


    —Je ne voulais pas t’en parler, mais.


    —Il est mort?


    Thomas retint sa respiration.


    —Non, ce n’est pas cela. Je suis allé à l’hôpital. Il s’est réveillé et il en est sorti.


    Thomas sentit un immense soulagement. Comme si on lui enlevait un poids de la poitrine. Il allait enfin être disculpé.


    —Mais c’est génial! Il m’a innocenté?


    —Attends, ne t’emballe pas. J’ai pu parler avec une infirmière. Il se trouve que je la connais, car j’avais été opéré dans cet hôpital. À son réveil, Jean-Pierre Furat t’a désigné comme responsable du vol.


    Le journaliste devint livide.


    —Mais c’est faux! s’insurgea-t-il. Il était là, il a tout vu.


    —Je pense qu’à son réveil ses souvenirs étaient confus. Il ne se rappelait plus bien. Les flics ont dû le presser de questions. Ne t’inquiète pas, je suis certain que c’est quelque chose comme ça. Il rétablira la vérité dans quelques jours quand il aura recouvré ses esprits.


    —J’espère, Grégoire. Je comptais sur lui pour me disculper, mais là, je suis toujours un fugitif.


    —Ce n’est sans doute qu’une question d’heures.


    —C’est ce que Paul m’avait dit en m’informant de l’état de santé de Furat. Au fait, as-tu des nouvelles de lui? On m’a dit qu’il avait eu un accident.


    —Un accident? Non, je ne suis pas au courant. Mais, tu sais, personne ne vient me voir au sous-sol. Pour te répondre, non, je n’ai pas vu notre rédacteur en chef bien-aimé. Mais tu le connais: il doit être avec une de ses élèves. Allez, prends soin de toi, Thomas.


    —Ne t’inquiète pas. Si tout va bien, dans quelques jours, on en reparlera autour d’un verre de whisky.


    Thomas raccrocha.


    —Alors? lui demanda Marie.


    Il lui raconta sa conversation avec l’archiviste. Il lui demanda ce qu’elle pensait des déclarations de Furat. Elle fut du même avis que Grégoire: l’universitaire devait être en pleine confusion, et tout rentrerait dans l’ordre d’ici peu. Thomas s’accrocha à cette idée.


    —Bon, pour résumer, on n’a pas beaucoup avancé, constata Marie.


    —Si, on a une nouvelle piste. Il faudrait trouver ce Claude Magonneau, et j’ai ma petite idée.
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    Bennoun venait de voir un fantôme. Il se regardait dans la glace des toilettes du 36 et ce qu’il voyait ne lui plaisait pas. Son teint naturellement hâlé était terne, sa peau cuivrée tirait au grisâtre; sous ses yeux bleus, des cernes profonds lui barraient le visage et il avait repéré dans sa barbe naissante quelques poils blancs. Pourtant, trente-cinq ans, c’était jeune! Peut-être avait-il vécu trop vite et s’était-il usé. Bref, les nuits blanches ne lui allaient plus.


    La veille, en revenant de Provins, il avait passé une bonne partie du trajet au téléphone. Il avait fait des pieds et des mains pour convaincre le commissaire que l’incendie meurtrier de Provins avait un lien direct avec le vol au Grand Palais et l’assassinat de Louvier. À force d’arguments, il avait persuadé son supérieur d’intervenir en plus haut lieu pour que l’affaire de l’incendie lui soit aussi confiée. La gendarmerie le prendrait mal, mais il n’était pas question de se faire doubler ou de perdre du temps dans des querelles intestines de juridictions ou de services.


    Quand il aurait un moment, il appellerait Briand pour lui expliquer la situation. Après tout, le gendarme avait été correct avec lui, et Bennoun espérait ne pas s’en être fait un ennemi avec ce passage en force.


    Il avait ensuite appelé Souchal, un ami médecin légiste, à l’institut médico-légal quai de la Rapée, pour le prévenir qu’il allait recevoir dans la nuit deux nouveaux pensionnaires et qu’il devrait s’en occuper en priorité. Il avait en effet obtenu de son supérieur que les deux corps retrouvés dans la librairie soient rapatriés et autopsiés en urgence par leurs services.


    Bennoun connaissait Souchal depuis de longues années. Le médecin n’avait rien à voir avec les légistes des séries télé. Ce grand échalas aux cheveux blonds frisés d’une vingtaine d’années avait un look et une attitude de premier de la classe. L’air toujours très sérieux, il semblait complètement détaché de ce qu’il faisait. Avoir à pratiquer des autopsies ne semblait pas l’émouvoir plus que cela. S’il avait été boucher ou banquier, son attitude aurait été la même. Il avait un travail qui le passionnait, et c’est tout ce qu’il demandait. De plus, il n’avait aucun humour et rendait des rapports oraux et écrits précis, sans faire aucun commentaire. Bennoun admirait son efficacité et lui enviait son insensibilité.


    Le légiste avait compris l’urgence de la situation et promis de l’appeler en début d’après-midi, dès qu’il aurait un premier avis.


    Bennoun avait passé la nuit au bureau à rédiger son rapport et à relire les dépositions. Quelque chose dans cette histoire le chiffonnait, mais il ne savait pas quoi. Son instinct lui disait que, si Cazan semait des morts sur son passage, il n’était peut-être pas entièrement responsable. De plus, le journaliste n’avait pas de casier judiciaire et pas vraiment de mobile.


    Le problème, c’est que la logique des faits contredisait son instinct. Cazan s’était laissé enfermer dans le coffre du Grand Palais, aurait tué deux hommes, le garde du corps et le comte, se serait enfui par les toits pour rejoindre sa complice le long de la Seine ou prendre un automobiliste en otage. Il se serait ensuite rendu chez Louvier, son patron mais aussi son ami, et l’aurait torturé. Pour obtenir une information ou par plaisir?


    Par la suite, on retrouve Cazan accompagné d’une jeune femme chez Raphaël Bonneterre, à Provins. D’après le témoignage de Lili, la rencontre s’est plutôt bien passée, du moins au début. Car, au final, on a une librairie incendiée et deuxcorps: Cazan, Bonneterre, la jeune femme, un client?


    Pour l’instant, Bennoun ne pouvait faire que des hypothèses. Une des seules choses dont il était certain était que Furat avait formellement identifié Cazan comme étant le voleur. À moins qu’il n’ait menti… Mais pourquoi? Bennoun, qui ne voulait rien laisser au hasard, avait également cherché sur Internet des informations sur le bijou et la vie de Mandrin. Il aimait bien s’imprégner de tous les éléments qui touchaient à ses enquêtes. Et c’était la première fois qu’il tombait sur une affaire de ce type.


    En tapant Mandrin sur son moteur de recherche, il avait trouvé plusieurs milliers de résultats. Il avait commencé par le lien de l’encyclopédie en ligne Wikipédia. Même s’il savait qu’il ne fallait pas prendre tout ce qui est écrit pour argent comptant, cela lui donnerait tout de même une biographie résumée.


    Il lut rapidement la vie tragique du contrebandier et eut l’image d’un homme qui avait été broyé par les injustices et s’était rebellé contre le système. Il ne put s’empêcher de faire un parallèle avec aujourd’hui. Avec la crise, la fracture sociale, comme on l’appelait, s’était élargie. Combien de femmes et d’hommes avaient perdu leur emploi et se retrouvaient injustement dans la misère pour ménager des actionnaires qui, comble de l’ironie, n’étaient pas tous des spéculateurs pleins aux as?


    Le système avait fait plus fort: il avait monté les classes les unes contre les autres en ouvrant l’actionnariat à tous. Il y avait les petits actionnaires, des ouvriers, des retraités qui avaient mis leurs économies en Bourse et qui, indirectement, étaient responsables de fermetures d’usine ou de politiques sociales désastreuses pour maintenir le cours des actions.


    Bennoun se demanda si la violence économique de notre société n’avait pas créé de nouveaux Mandrin. Il s’étonnait chaque jour qu’il n’y ait pas plus de gens désespérés qui pètent les plombs.


    Le capitaine avait aussi fait des recherches sur le libraire Raphaël Bonneterre. Un détail lui avait sauté aux yeux dans les documents. Le mot «trésor».


    Mandrin était un contrebandier, et de nombreuses légendes attestaient de caches, de trésors dissimulés. Quant à Bonneterre, c’était un chasseur de trésors. C’était mince, mais le commandant sentait qu’il y avait une piste. Et si l’amulette n’était pas une fin en soi pour le voleur? Et si elle conduisait à un trésor? Cela paraissait logique que Cazan aille demander conseil à un spécialiste. Plus il y pensait, plus Bennoun se disait que cette hypothèse pouvait expliquer le parcours meurtrier de Cazan. Et même le meurtre de Louvier, car, après tout, c’était lui qui l’avait envoyé au Grand Palais pour un reportage. Peut-être était-il le commanditaire du vol et en savait-il beaucoup plus sur le bijou que ce qu’il avait bien voulu dire à Cazan.


    Bennoun en était à ses réflexions lorsque Picart, Coubert et Chardon arrivèrent vers huit heures. Il lut dans leur regard l’étonnement de trouver leur chef si tôt au bureau, mais n’en dit rien. Il les salua, alla boire un café et passa se rafraîchir aux toilettes.


    Laurent Picart n’avait pas beaucoup dormi, lui non plus. Toute la nuit, il avait peaufiné le plan qu’il avait élaboré pour se sortir du merdier dans lequel il s’était fourré. En donnant à la secte l’adresse de Louvier, il était devenu complice d’un meurtre. Il risquait de foutre sa carrière et sa vie en l’air. Un jour ou l’autre, ses collègues découvriraient le pot aux roses. Il leur suffirait de fouiller sa vie, comme il l’avait fait lui-même pour de nombreux suspects, pour découvrir ses dettes et sa passion dévorante pour le jeu.


    Il fallait qu’il parte le plus rapidement possible, mais il était hors de question de disparaître sans avoir de quoi refaire sa vie. Il fallait qu’il touche le pactole et, pour cela, il avait encore une carte à jouer, un dernier rendez-vous à honorer.


    Il avait téléphoné à Madeleine pour tâter le terrain. Il avait eu la confirmation de ce qu’il pressentait: le journaliste était toujours en cavale. Il lui avait proposé un deal qu’elle s’était empressée d’accepter: Cazan contre des diamants. Il avait mis son costume fétiche, celui qui lui portait chance les soirs de partie de poker, pris quelques affaires dans son appartement et ses deux passeports qu’il avait fait faire par un faussaire qu’il avait appréhendé quelques années plus tôt.


    En route pour le 36, il avait appelé l’aéroport pour réserver sous une fausse identité un billet open pour New York. Tout dépendait du moment où il allait recevoir des informations sur Cazan et de la nature de ces renseignements. Mais il préférait se tenir prêt à partir.


    Il allait enfin retrouver sa fille. Il la reprendrait à sa mère et l’emmènerait. Ils changeraient d’identité, iraient peut-être en Amérique du Sud, en Argentine ou au Brésil, et recommenceraient à zéro, tous les deux. Peut-être qu’il achèterait une villa et organiserait quelques parties de poker. Et puis il se mettrait peut-être au sport… Ça lui ferait du bien de perdre quelques kilos. Avec du fric, on peut tout faire.


    Il avait à peine salué ses collègues qu’il avait allumé son ordinateur tout en essayant de dissimuler sa fébrilité. Il avait remarqué la gueule de déterré de Bennoun et supposé que son chef avait passé la nuit à étudier l’affaire. Il sourit intérieurement.


    Ce sale beur qui se permettait de lui donner des ordres lui faisait presque pitié. Si seulement ses supérieurs l’avaient promu, lui, et avaient compris qu’avec ses capacités, il pouvait diriger bien mieux une équipe…


    Mais voilà: tout foutait le camp, en France. Il avait vu la criminalité exploser, les racailles faire la loi dans les cités, les flics désavoués par les médias et détestés par la population qu’ils protégeaient. Et puis aujourd’hui on devait faire de la discrimination positive et donner des postes à responsabilités à des Arabes. C’était cela, la nouvelle société, et il ne voulait plus y vivre. Quant à ses collègues, un nègre qui se croyait intelligent et un toxico, ils ne valaient pas mieux que Bennoun. Picart leur était bien supérieur, mais ils ne l’avaient pas compris et ne lui avaient jamais donné sa chance. Tant pis pour eux. Sa chance, il allait la prendre lui-même en partant se la couler douce loin de toute cette merde. Le pays se noierait sans lui!


    Il cliqua rapidement sur l’icône Outlook, et sa messagerie s’ouvrit. Il parcourut des yeux la liste de mails, mais ne trouva pas ce qu’il espérait. Il fallait attendre en jouant le jeu. Rien ne servait d’être impatient.


    Il commença à rédiger le rapport que lui avait demandé Bennoun sur Provins. Il le voulait parfait. C’était le dernier qu’il écrirait.


    En revenant des toilettes, Bennoun avait rapidement fait le point avec ses hommes et avait distribué les tâches de la journée. Il avait demandé à Coubert d’aller vérifier les appels reçus. Le commissaire avait voulu diffuser une photo de Cazan dans la presse, et les appels se multipliaient. Le journaliste avait été aperçu aux quatre coins de la France. S’il était encore en vie (on n’avait pas encore l’identité des victimes de l’incendie), on pouvait avoir un coup de chance. Ça valait le coup de vérifier. Bennoun doutait cependant que ce soit efficace pour le retrouver, d’autant qu’à Provins, il avait appris que le jeune homme s’était teint les cheveux, mais il fallait suivre la procédure.


    Picart était chargé de s’occuper de la paperasse et de rédiger le rapport sur Provins. Quant à Chardon, le capitaine l’avait envoyé sur le terrain refaire une enquête de voisinage autour de l’appartement de Louvier. On ne savait jamais… Les flics du commissariat étaient peut-être passés à côté de quelque chose: un témoignage de dernière minute, un voisin absent lors de leur passage… Bennoun s’était réservé la tâche la plus désagréable: il avait décidé de ne pas attendre l’appel du légiste et d’aller le voir. Il avait eu largement le temps de tirer les premières conclusions des autopsies.
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    À peine entré dans les locaux de l’institut médico-légal de Paris, Bennoun fut pris à la gorge par cette odeur d’antiseptique caractéristique des morgues. Après s’être assuré de son identité, le planton de service prévint Souchal de son arrivée et voulut le conduire. Bennoun refusa: il connaissait la maison et n’avait pas besoin de guide.


    Il était venu ici à de trop nombreuses reprises au cours de sa carrière. Le «temple de la mort», comme il aimait l’appeler, accueillait les victimes d’homicide avant leur dernier voyage. Ils étaient autopsiés sur de grandes tables en acier, et on leur redonnait une apparence humaine dans la mesure du possible avant de les rendre à la famille.


    Il s’orienta sans mal dans le labyrinthe de couloirs impersonnel jusqu’à la salle d’autopsie où officiait Souchal. Il frappa à la porte marron et entra. Le centre de la pièce était occupé par deux grandes tables en acier qui brillaient à la lumière de néons. Deux corps étaient recouverts d’un drap blanc. Le long des murs peints en blanc et beige, des paillasses carrelées supportaient des plateaux d’acier sur lesquels étaient posés des instruments que n’auraient pas reniés les inquisiteurs du Moyen-Âge: scies éclectiques, écarteurs, scalpels.


    Sur l’une des paillasses, une minichaîne diffusait de la musique en sourdine. Bennoun reconnut le thème principal du film Star Wars, ce qui ne le surprit pas. Il savait que le médecin était fan de science-fiction. Bennoun se demanda s’il ne rêvait pas d’utiliser des scalpels lasers ou d’officier sur un vaisseau spatial en disposant du même matériel médical que celui du Dr McCoy dans Star Trek. Souchal finissait de se laver les mains dans un petit lavabo métallique. Avec sa chevelure blonde frisée et sa grande silhouette filiforme enveloppée dans sa blouse blanche, il faisait penser à un étudiant de première année en stage dans un laboratoire. Il se retourna, s’essuya les mains à une serviette pendue près du lavabo, enleva ses lunettes de protection et baissa le masque chirurgical blanc qui lui cachait la bouche et le nez.


    Ses traits juvéniles confirmaient la première impression. Souchal était un petit génie de la médecine qui avait préféré se passionner pour les morts plutôt que pour les vivants. Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’étaient les défis. Mais pas n’importe lesquels. Sauter à l’élastique ou escalader une montagne ne l’intéressait pas. Son truc, c’était faire parler un cadavre, découvrir à travers les indices laissés dans un corps les causes de sa mort. Il aimait par-dessus tout comprendre pourquoi et comment cette superbe mécanique qu’est le corps humain avait cessé de fonctionner. Les causes de la plupart des décès étaient évidentes, mais il arrivait qu’un cas soit plus difficile ou que les apparences soient trompeuses.


    —Ça tombe bien, capitaine, j’allais vous appeler dit-il en tendant la main à Bennoun.


    —J’ai préféré venir. Je me doutais que vous auriez quelque chose pour moi.


    —Vous ne m’avez pas gâté avec ces deux-là, dit Souchal en désignant les formes allongées sur les tables d’autopsie. Ce n’était pas beau à voir. Tenez, regardez vous-même.


    Il s’approcha des tables, souleva les draps qui recouvraient les formes allongées et les replia d’un geste un peu trop théâtral au goût de Bennoun. Le capitaine eut un mouvement de recul instinctif.


    Les têtes n’avaient plus rien d’humain: cheveux inexistants, chairs fondues, corps noircis, odeur tenace de viande brûlée. Bennoun en avait vu d’autres, mais le spectacle était insoutenable. Il détourna les yeux, se concentrant sur ses questions.


    —Sont-ils morts de leurs brûlures?


    —Non, ni l’un ni l’autre. On a dû les asperger d’essence ou d’un autre liquide et mettre le feu, mais, heureusement pour eux, ils étaient déjà morts. Je n’ai pas retrouvé de suie dans les poumons ou les voies respiratoires.


    —L’heure de la mort?


    —C’est difficile à dire, mais je pense que le premier est décédé avant le second.


    —Parlez-moi du premier.


    —C’est bien Raphaël Bonneterre. J’ai eu le dossier médical et dentaire que vous m’avez fait envoyer et ça correspond.


    —Une idée de la façon dont il est mort?


    —Regardez, je vais vous montrer.


    —Épargnez-moi le spectacle. Donnez-moi uniquement vos conclusions. Vous savez que je ne suis pas à l’aise avec vos pensionnaires.


    —O.K., comme vous voulez.


    Souchal s’éloigna des corps et alla s’appuyer contre une des paillasses.


    —Il a été égorgé. Mais il était déjà mal en point. J’ai relevé des côtes cassées et un poumon perforé. Il a dû être passé à tabac.


    —Rien d’autre?


    —Vu l’état du corps, vous devriez déjà être content de ce que j’ai trouvé. On m’a dit qu’il était au milieu d’une boutique de livres: le corps a pas mal cuit. Ah, si… J’ai noté qu’on lui avait coupé trois doigts.


    Comme Louvier, songea Bennoun.


    —Et l’autre?


    —Le coup du lapin!


    —Pardon?


    —Oui: il a eu la nuque brisée. Je pencherais pour une chute. On m’a dit que le corps avait été retrouvé près d’un escalier. Il a dû tomber ou on l’a poussé. J’ai trouvé aussi de multiples fractures, sans doute occasionnées par la chute. Et puis pas mal d’anciennes. Notre ami était un homme d’action et il n’a pas épargné son corps. Vu la stature et la condition physique, je pencherais pour un militaire.


    —Qu’est-ce qui vous rend si sûr?


    —J’ai aussi vu des tatouages sur les bras et les épaules. Tous ne sont pas visibles, mais ceux qui restent sont des tatouages militaires, notamment des armes et des crânes. C’est assez caractéristique d’unités de combat ou d’escadrons. Ajoutez à cela les anciennes fractures, je pense que cet homme a fait la guerre.


    —Merci, cela m’aide vraiment. Vous êtes toujours aussi fort.


    —Oh! pour celui-là, j’ai eu de la chance. Le corps est moins abîmé que l’autre. Je pense qu’il a reçu moins d’essence ou qu’il devait être dans un endroit où il y avait moins de livres ou de meubles pour alimenter le feu. D’ailleurs, et j’ai gardé le meilleur pour la fin, j’ai une identification, dit Souchal en prenant un dossier près de lui.


    —Génial! Comment avez-vous fait?


    —Je vous l’ai dit: le corps était dans un meilleur état. J’ai pu avoir une empreinte et j’ai pris sur moi de l’envoyer. J’ai eu la réponse il y a un quart d’heure. Il s’appelle Otto Musden


    —Vous êtes vraiment le meilleur. Prenez votre temps pour le rapport. Vos infos me suffisent pour le moment.


    —Je ne dis pas non. J’ai mis quelques clients en attente pour m’occuper de ceux-ci.


    Bennoun serra la main de Souchal et sortit. Le légiste avait fait du zèle, comme d’habitude avec lui. Il l’avait à la bonne depuis que Bennoun l’avait couvert il y a quelques années pour une erreur qu’il avait commise lors d’une de ses premières autopsies.


    Le capitaine était alors chargé d’une enquête sur une mort par noyade. Souchal concluait à un suicide, mais Bennoun avait découvert que la victime souffrait d’hydrophobie. Il avait fait part de ses doutes au médecin sans en avertir sa hiérarchie. Souchal avait reconnu qu’il avait fait l’autopsie rapidement et avait recommencé. Il était passé à côté de traces de liens sur les poignets et d’hématomes, ce qui voulait dire que la victime avait été attachée pour être noyée et s’était débattue.


    Souchal en avait été reconnaissant et répondait présent chaque fois que Bennoun avait besoin de lui. Tout le monde a droit à l’erreur, surtout lorsqu’on débute.


    Bennoun regagna sa voiture sur le parking et appela Chardon pour qu’il fasse en urgence une recherche «Musden». Si les empreintes avaient donné un nom, c’est qu’il était forcément fiché, et Bennoun supposait que ce n’était pas pour un vol de sucettes dans une confiserie.
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    Picart reçut enfin le mail qu’il attendait. Il venait de finir la première mouture du rapport et était assez satisfait du résultat. Il l’avait fait dans les règles de l’art: des phrases courtes, précises, un rapport circonstancié sans faute d’orthographe.


    Il s’était vraiment concentré sur son travail pour tromper son impatience et n’avait pas vu les heures passer. Beaucoup l’auraient pris pour un dingue d’y mettre autant de cœur, mais c’était un perfectionniste. Il en avait même oublié d’aller déjeuner. Il sursauta en entendant le signal sonore qui lui indiquait l’arrivée d’un message électronique. Il sourit en voyant le nom de l’expéditeur et ouvrit le mail. Il contenait un fichier audio MP3. Un texte l’accompagnait.


    



    Salut, Laurent,


    Comme convenu, j’ai demandé en urgence une mise sur écoute des lignes de Grégoire Saint-Yves. J’attends dans la journée les autorisations, mais j’ai déjà commencé. Votre homme n’a reçu ni fait aucun appel de son fixe. Un seul appel sur son portable, que je te transfère en pièce jointe.


    Amitiés,


    Thierry


    



    Picart jeta un coup d’œil à Chardon, qui était rentré sur ordre de Bennoun. Il lui avait demandé d’interrompre son enquête de voisinage près de l’appartement de Louvier pour effectuer une recherche sur un suspect. Chardon avait été ravi de l’opportunité de regagner le bureau. Une enquête de voisinage était un travail ingrat. Même en présentant sa carte, il avait essuyé la méfiance des quelques locataires présents dans les immeubles alentour. Les gens étaient toujours surpris par ses cheveux longs et son look grunge avec son éternelle veste en jeans rapiécée. Quand on acceptait de lui parler, c’étaient des petites vieilles, trop contentes d’avoir quelqu’un avec qui discuter. Elles se répandaient en médisances sur leurs voisins qui faisaient trop de bruit la nuit ou qui laissaient leurs poubelles en bas de la cage d’escalier.


    Picart brancha discrètement un casque sur l’ordinateur et cliqua deux fois sur l’icône du fichier. Un grésillement désagréable, puis une voix.


    —Saint-Yves, j’écoute.


    —C’est moi.


    —Thomas! Je suis heureux de t’entendre.


    —T’as trouvé quelque chose?


    —Attends, je reprends mes notes. Voilà, je les ai. Alors, attends voir. Je commence par Glozel.


    À mesure que Picart écoutait la conversation enregistrée, une onde de jubilation monta en lui. Il ouvrit un document Word et commença à retranscrire ce qui l’intéressait. Il tenait son billet pour New York!


    Bennoun arriva quelques minutes plus tard.


    —Alors, Picart, ça avance, ce rapport? lui lança-t-il en posant son blouson sur sa chaise.


    —Oui, capitaine, je vous le donne dans quelques minutes.


    Il fallait qu’il trouve une excuse pour partir. La présence de Bennoun le mettait mal à l’aise. Il avait l’impression que le capitaine l’avait percé à jour et savait ce qu’il était en train de faire. Une intonation? Un regard? Non, il se faisait des idées.


    Il se passa la main sur le visage. Il transpirait. Bennoun était occupé avec Chardon. Picart regarda ses mains. Elles tremblaient légèrement. Allez, se sermonna-t-il. Tu y es presque. Si tu es si nerveux, ce n’est pas étonnant que tu sois une bille au poker!


    Il essaya de se contrôler et termina la retranscription rapidement. Il étouffait; il fallait qu’il sorte. Il jeta un coup d’œil à Bennoun et Chardon par-dessus son écran. Trop absorbés par leur dossier, ils semblaient n’avoir rien remarqué.


    Il imprima son fichier, effaça le mail de Thierry avec le fichier MP3 et le document Word de la retranscription, et éteignit son ordinateur. Il se leva et se dirigea vers la porte.


    —Picart!


    Il s’immobilisa sur le seuil et se retourna vers Bennoun.


    —Oui, chef?


    Il espérait que sa voix ne tremblait pas. Le capitaine le dévisageait.


    —Ça va? Tu es pâle?


    —Ce n’est rien. J’ai dû choper la grippe. Je vais acheter quelques médocs à la pharmacie.


    —Si ça ne va pas, rentre chez toi. Tu me rendras ton rapport demain.


    —O.K., chef, merci.


    Picart sortit sans demander son reste, heureux de s’en sortir à si bon compte. Il devait passer chez lui pour préparer ses affaires. Il espérait avoir été convaincant, mais, dans quelques heures, cela n’aurait plus d’importance.


    —Il a pas l’air dans son assiette, commenta Bennoun.


    Chardon haussa les épaules. Il n’avait jamais apprécié Picart et savait que le gars le méprisait. Pour lui, Picart était un flic d’un autre temps, un esprit étriqué drapé dans ses certitudes et imbu de sa personne.


    Ils se remirent au travail. Le dossier d’Otto Musden était épais. L’Autrichien avait été arrêté trois fois en France à la fin des années 1990. Il avait été interpellé à Montreuil après une bagarre à la sortie d’un bar. L’altercation avait commencé dans l’établissement. Otto, très éméché, avait fait des avances insistantes à une fille qui était accompagnée de son frère et qui appartenait à la communauté des gens du voyage. Les témoins avaient raconté que le frère avait demandé à Otto de rester éloigné de sa sœur. Le ton était monté et la bagarre avait éclaté. Otto l'avait alors frappé à plusieurs reprises.


    L’homme s’était enfui et était revenu un quart d’heure plus tard avec cinq amis armés de barres de fer et de couteaux. L’Autrichien avait foncé dans le tas, faisant preuve d’une habitude du combat au corps à corps. Il les avait mis hors d’état de nuire. Mais, ce qui troubla Bennoun dans les PV d’audition des témoins qu’il lisait, c’étaient la férocité et la sauvagerie dont avait fait preuve Otto. Il s’était acharné sur ses victimes, arrachant même avec les dents l’oreille de l’une d’entre elles.


    Il avait écopé pour cela de trois mois de prison. Chardon avait fait quelques recherches supplémentaires sur le passé d’Otto et s’était vite rendu à l’évidence: ils avaient affaire à un professionnel, un mercenaire qui avait fait ses armes dans toutes les guerres sales de ces dernières années. On le retrouvait en Bosnie, au Rwanda dans les années du génocide. Mais, depuis cinq ans, rien à signaler. Il avait disparu de la circulation.


    —Qu’est-ce que le corps d’un mercenaire faisait dans une librairie médiévale au fin fond de la Seine-et-Marne? réfléchit à haute voix Bennoun.


    —Peut-être voulait-il apprendre les tactiques guerrières du Moyen-Âge? plaisanta Chardon.


    —Ça m’étonnerait. On a un tueur professionnel mort accidentellement sur le lieu d’un crime. Ce ne peut être un hasard.


    —Il a peut-être participé au vol du Grand Palais et était sur les traces de Cazan qui l’avait doublé. Et le journaliste a eu de la chance: il a réussi à s’en débarrasser.


    —Peut-être, fit Bennoun, songeur. Mais je continue à penser qu’on passe à côté de quelque chose d’important. Je vois mal Cazan recruter des mercenaires et les doubler après.


    —On a une adresse pour Musden? De la famille?


    —Une adresse, non. La dernière était celle d’un hôtel dans le dix-huitième. En revanche, pour la famille, j’ai trouvé qu’il avait un frère: Reiner. Mais je n’ai pas grand-chose sur lui.


    —Planche là-dessus. Je suis certain que ce Reiner Musden aurait pas mal de choses à nous apprendre.
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    Marie et Thomas arrivèrent devant chez Claude Magonneau en fin d’après-midi. Cusset était au début de la vallée du Sichon, dans laquelle se trouve le hameau de Glozel. Cela ne leur faisait pas faire de détour et pouvait peut-être leur apporter de précieux éléments pour leur enquête.


    Thomas n’avait eu aucun mal à obtenir l'adresse. La seule indication que leur avait donnée Grégoire était que Magonneau avait publié un article sur l’affaire de Glozel dans sa jeunesse et qu’à l’époque (les années 1970), il enseignait l’histoire au lycée Saint-Pierre, à Cusset.


    S’il était encore en vie, il devait être à coup sûr à la retraite. Mais habitait-il toujours dans la région? Thomas, qui avait l’habitude des enquêtes journalistiques, avait commencé ses recherches par le lycée. L’établissement privé d’enseignement catholique existait toujours. Il accueillait chaque année plus de quatre cents élèves.


    Évidemment, appeler début juillet un lycée n’était pas la meilleure des choses à faire. Au pire, il ne trouverait personne, l’établissement étant fermé pendant les vacances; au mieux, il aurait du mal à les joindre, toutes les lignes étant occupées par des parents angoissés par les résultats du bac de leur progéniture.


    En fin de compte, Thomas n’avait pas eu trop de difficultés à avoir un interlocuteur à Saint-Pierre. Il avait expliqué qu’il était journaliste pour le magazine L’étudiant et réalisait une enquête pour la rentrée sur l’enseignement de l’histoire. Il avait déjà recueilli quelques témoignages d’anciens élèves, et l’un d’eux lui avait parlé d’un professeur qui l’avait marqué par l’excellence de ses cours: M. Magonneau. Il avait senti que son interlocuteur avait mordu à l’hameçon quand il lui avait dit se souvenir très bien de Magonneau et qu’il avait été un pur produit de cet établissement d’excellence qui mettait un point d’honneur à ne recruter que de très bons professeurs. Thomas avait enfoncé le clou en promettant d’écrire dans son article un encadré entièrement consacré à Saint-Pierre. Il avait obtenu sans problème l’adresse du professeur qui devait avoisiner les quatre-vingts ans. L’homme avait effectivement pris sa retraite et, coup de chance, il vivait toujours dans la ville. En revanche, Thomas n’avait pas pu avoir son numéro de téléphone.


    Une recherche dans l’annuaire s’était révélée infructueuse: l’enseignant devait être sur liste rouge. Ils étaient obligés de se rendre sur place. Avant de partir, Thomas avait appelé le numéro du musée de Glozel, à Ferrières-sur-Sichon, qu’il avait trouvé sur Internet. Un message enregistré lui avait appris qu’en juillet, le musée était ouvert tous les samedis et mardis. Pas la peine d’envoyer un mail pour essayer d’avoir un rendez-vous particulier en tant que journaliste: mardi, c’était demain! Cela leur permettrait de faire un saut à Cusset dans l’espoir de rencontrer le professeur d’histoire qui avait émis l’hypothèse que Glozel aurait été un lieu de culte. Avec un peu de chance, ils le trouveraient chez lui: un octogénaire passait plutôt l’été dans sa maison qu’en vacances au bord de la mer pour pratiquer le ski nautique.


    Claude Magonneau habitait dans un quartier pavillonnaire assez calme, qui comptait en majorité des anciennes demeures bourgeoises austères de plusieurs étages.


    Derrière une grille verte, la sienne tranchait avec les propriétés voisines. C’était une petite maison de plain-pied qui ne devait posséder qu’un grenier mansardé à l’étage. Ses murs jaunes et son toit de tuiles ocre se mariaient parfaitement aux bégonias pendula rouges qui retombaient en cascade des bacs accrochés aux deux fenêtres munies de volets bleus de chaque côté de la porte d’entrée. Au-dessus, une lucarne donnait à la façade un air de cyclope.


    La maison était entourée par un jardin luxuriant. Des buissons d’agapanthes bleues couraient le long des murs de chaque côté du perron. Plus loin, on apercevait des dizaines de dahlias cactus et pompons aux couleurs vives.


    Thomas reconnut aussi des lilium roses tigrés et des buissons d’acidantheras orangés. Une chose était sûre: Claude Magonneau aimait les fleurs.


    Le journaliste se demanda si le vieil homme avait un jardinier hors pair ou s’il consacrait tout son temps à s’occuper de ses plantations. Il n’y avait pas de sonnette sur la grille. Thomas tourna la poignée de la porte. Elle n’était pas verrouillée. Ils avancèrent sur une petite allée de graviers, montèrent les quelques marches du perron et frappèrent à la porte.


    Au bout de quelques secondes, ils se regardèrent. Aucun son à l’intérieur ne trahissait une quelconque présence. Le vieil homme était peut-être sorti. Ils s’apprêtaient à repartir pour attendre dans la voiture lorsque Marie s’arrêta au milieu de l’allée, lui intimant l’ordre de ne pas faire de bruit.


    —Écoutez.


    —Quoi?


    —Vous n’entendez pas? On dirait de la musique.


    Thomas retint son souffle. Il perçut au loin une mélodie, du classique.


    —Il me semble que ça vient de derrière la maison. Allons voir.


    Ils longèrent l’habitation et découvrirent un potager soigneusement entretenu. À l’entrée, un vieil homme était agenouillé, occupé à tailler des rosiers avec un sécateur. Il portait un chapeau de paille et un tablier vert de jardinier au-dessus d’une chemise à carreaux rouges et d’un short en toile kaki. Il avait également sur les oreilles un vieux casque branché à un antique walkman à cassettes qui dépassait de la poche arrière de son pantalon.


    Thomas reconnut les notes du premier concerto des Quatre saisons de Vivaldi, Le printemps, qui s’échappaient du casque en sourdine. Pour qu’il arrive à l’entendre ainsi, il n’osa imaginer le volume sonore qui se déversait dans les oreilles du vieil homme.


    Cela lui rappela furtivement sa vie d’avant, quand il prenait le métro et qu’il croisait ces générations de futurs sourds qui, malgré leur casque, faisaient profiter à toute la voiture de leur musique, ce qui occasionnait souvent des prises de bec avec d’autres voyageurs. Marie s’approcha du jardinier.


    —Monsieur Magonneau?


    Aucune réaction. Elle lui tapa doucement sur l’épaule. Il sursauta et se retourna prestement en lui brandissant le sécateur sous le nez.


    Marie recula instinctivement.


    —Qui êtes-vous? hurla le vieil homme.


    Il voyait le jeune couple articuler des mots, mais n’entendait rien. Il se souvint tout à coup qu’il avait encore ses écouteurs et les enleva.


    —… pouvons le trouver?


    —Pardonnez-moi, je n’ai rien entendu. Et parlez fort, jeune homme, je suis un peu dur de la feuille.


    Thomas recommença:


    —Nous cherchons monsieur Magonneau. Savez-vous où nous pourrions le trouver?


    Son visage s’illumina.


    —Je suis Claude Magonneau. Que puis-je pour vous?


    —Nous sommes journalistes et nous enquêtons sur l’affaire de Glozel. Pourriez-vous nous accorder quelques minutes?


    En entendant, le mot «Glozel», une lueur s’alluma dans les yeux bleus du vieil homme. Il soupira.


    —Enfin! Cela fait des années que je vous attends! Aidez-moi à me relever et à marcher, jeune fille. Nous serons mieux à l’intérieur pour parler. J’ai du thé glacé au frigo.


    Marie lui donna le bras pour qu’il se relève. Il enleva son tablier, posa son chapeau et son walkman à terre et s’appuya sur le bras de Marie.


    Claude Magonneau était petit et marchait courbé sous le poids des années. Il avait gardé une chevelure blanche abondante coiffée vers l’arrière. Son visage très ridé était illuminé par des yeux bleu très pâle, et son regard transpirait la malice et l’intelligence.


    Il faisait bon dans la maison. Les murs épais retenaient la fraîcheur. Magonneau les conduisit dans son salon. De grandes bibliothèques acajou contenant des ouvrages historiques garnissaient les murs. Une petite table basse en marbre blanc était entourée de deux fauteuils et d’un canapé style Louis XV au velours vert élimé.


    —Asseyez-vous, mettez-vous à l’aise, leur dit-il en leur désignant les fauteuils. Je vais chercher les boissons.


    —Merci. Voulez-vous de l’aide? demanda Thomas.


    —Non, merci, je m’occupe de tout, répondit Magonneau en partant d’un pas alerte vers la cuisine.


    Cela confirma les soupçons de Thomas: le vieil homme n’avait aucun problème pour se déplacer, mais avait profité de la situation pour être au bras d’une jeune femme. À son âge, c’était de bonne guerre.


    Il revint quelques minutes après avec un plateau chargé de trois verres et d’une carafe de thé glacé. Il les servit et s’installa dans le canapé.


    —Alors, que puis-je pour vous, jeunes gens?


    —Pourquoi nous avez-vous dit que vous nous attendiez?


    —Parce que c’est vrai. Quand j’ai sorti mon article, dans les années soixante-dix, j’étais convaincu qu’on allait venir m’interviewer, que j’aurais une sorte de reconnaissance. Comme j’étais naïf, à l’époque!


    —Et ça n’a pas été le cas?


    —Non. Ça a été tout le contraire. J’avais osé vouloir faire ma thèse de doctorat sur Glozel! À l’époque, je finissais ma thèse d’histoire et je voulais me consacrer à la recherche. Aussitôt après la publication de mon article, toutes les portes se sont fermées. Mes pairs ne m’ont pas pardonné d’avoir écrit sur un sujet tabou.


    Thomas savait ce qui avait dû se passer. Dans bien des domaines, dès qu’un chercheur osait se prononcer sur une affaire considérée comme pseudo-scientifique ou s’intéresser à un sujet hors norme, il était mis au ban de sa corporation.


    Pour faire une carrière scientifique, il était mal vu d’étudier sérieusement la voyance, les expériences de mort imminentes (NDE), les ovnis, etc., à moins de dire haut et fort qu’il n’y avait rien à voir, que ces phénomènes n’existaient pas et relevaient de la croyance de quelques illuminés, voire d’escrocs.


    Le journaliste avait plusieurs fois été surpris de constater qu’il n’y a rien de plus irrationnel qu’un scientifique refusant de voir les évidences pour défendre la rationalité du moment.


    —Et que vous est-il arrivé? demanda Thomas.


    On ne m’a pas laissé soutenir ma thèse. On a obligé mon directeur à refuser mon sujet. On lui a fait comprendre que, pour sa carrière, il valait mieux ne pas encourager des étudiants dans cette voie. J’étais écœuré. Par dépit, j’ai renoncé à faire de la recherche. Je suis resté prof au lycée où je faisais quelques remplacements.


    —Mais pourquoi vous êtes-vous passionné pour Glozel?


    —Voyez-vous, j’ai toujours habité dans la région. On ne réalise pas aujourd’hui, mais Glozel a été une importante affaire archéologique. Quand le père Fradin a mis au jour les vestiges des tombes, toute la France s’est passionnée pour ce coin perdu de l’Allier. Lorsque certains pontes de Paris ont mis en cause l’authenticité des découvertes, le pays a été coupé en deux entre les pro-Glozel et les anti-Glozel. Et puis, mon grand-père a participé aux fouilles sauvages des années vingt. Je me suis toujours senti le devoir de reprendre un peu le flambeau et je me suis intéressé à l’affaire.


    Il but une gorgée de thé.


    —Que voulez-vous savoir au juste?


    Thomas regarda Marie: le moment était arrivé.


    —En fait, dans votre article, vous parlez d’un lieu de culte. Vous êtes le seul à avancer cette hypothèse. Comment vous est venue cette idée?


    —De mes recherches. Et surtout des fouilles de mon grand-père. Non seulement j’affirme que c’était un lieu de culte, mais, ce que je n’ai pas dit à l’époque, c’est que je pense que le site était dédié au diable.


    Thomas et Marie se regardèrent.


    —Vous avez des preuves de ce que vous avancez?


    —Des preuves, évidemment, jeune homme: je suis un scientifique!


    Claude Magonneau se leva soudain.


    —Attendez-moi là. Je vais vous chercher le diable.
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    À bord de sa Porsche Cayenne, Laurent Picart roulait vers sa nouvelle vie. Après avoir écouté la conversation entre Cazan et Saint-Yves, il était rentré chez lui, puis avait appelé Madeleine pour convenir d’un rendez-vous.


    Il détenait une information cruciale pour laquelle la secte était prête à le payer grassement et à effacer son ardoise: il savait où se rendait Cazan. Il avait demandé un million d’euros en diamants. Et évidemment la garantie qu’on ne chercherait pas à lui nuire, ni à lui ni à sa fille. La secte n’avait rien à gagner à le poursuivre.


    Pour l’argent, il avait hésité à être trop gourmand. Un million, c’était évidemment une grosse somme, mais il savait que le mouvement était riche et connaissait l’importance que revêtait Cazan pour eux. Il s’attendait à ce que Madeleine essaie de négocier ou demande du temps pour réunir la somme.


    Il était prêt à descendre à cinq cent mille euros. Mais, à sa grande surprise, elle avait aussitôt accepté, ce qui lui confirmait que le mouvement disposait de fonds colossaux. Elle lui avait donné rendez-vous à la tombée de la nuit sur un parking du Parc des expositions de Villepinte. L’endroit était désert, idéal pour ce type de transaction et surtout à proximité de l’aéroport Charles-de-Gaulle, d’où il s’envolerait pour les États-Unis. Il regrettait presque de ne pas avoir demandé plus. Mais un million, c’était déjà pas mal pour s’acheter une nouvelle vie.


    Ses phares accrochèrent le panneau de la bretelle de sortie. Il était presque arrivé. Il avait préféré emporter son arme de service au cas où, mais comptait la laisser dans sa voiture une fois à l’aéroport. Il pourrait toujours en acheter une au marché noir une fois aux États-Unis.


    Il trouva la grille ouverte et s’engagea dans le parking désert, dont le bitume brillait par endroits sous les halos des réverbères. L’effet était saisissant: une immense esplanade vide en pleine campagne. Des phares s’allumèrent au loin. Ce devait être eux. Picart roula doucement jusqu’à la voiture stationnée en bordure d’un champ qui lui avait fait des appels de phares.


    Il se gara, coupa le moteur, descendit et se dirigea vers le véhicule. À travers le pare-brise, il reconnut la chevelure blond platine de Madeleine. Cette garce était quand même canon. Elle portait une combinaison moulante en cuir noire ouverte sur un décolleté, qui dévoilait le haut de sa poitrine, et une paire de gants en cuir. Elle était belle à damner un saint! Dommage qu’elle soit cinglée, pensa Picart qui avait pris de l’assurance. Avec la retranscription de la conversation qu’il avait en poche, c’est lui qui menait le jeu!


    Il but une énième gorgée de la flasque de whisky qu’il avait emportée pour se donner du courage, ouvrit la portière du passager et s’installa.


    Madeleine tourna la tête vers lui et sourit. À l’arrière, Reiner lui fit un signe de tête. Picart avait déjà aperçu l’homme de main, une brute épaisse qui ne lui disait rien qui vaille. Mais que pouvait-il lui arriver? Il était maître du jeu.


    —Bonsoir, frère Laurent, commença Madeleine.


    —Arrêtez vos simagrées. J’ai marché pendant un temps, mais maintenant c’est fini, se rebella Picart. Laissez tomber vos histoires à dormir debout de diable et de pouvoirs occultes. Je n’y crois plus. Nous sommes ici pour un deal, pas pour un numéro de cirque.


    Le sourire enjôleur de Madeleine disparut.


    —Comme vous voulez, monsieur Picart, dit-elle froidement.


    —Où sont mes diamants?


    —Où sont les informations que vous nous avez promises?


    —D’abord les pierres.


    Picart devait mener le jeu jusqu’au bout.


    —Comme vous voulez, capitula-t-elle.


    Madeleine fit un signe à Reiner, qui prit une trousse en cuir posée à côté de lui sur la banquette arrière et la lui tendit. Madeleine tira la fermeture éclair, et montra l’intérieur à Picart. Les pierres scintillaient de mille feux à la lumière du plafonnier.


    —Un million en pierres non taillées, commenta Madeleine. C’est ce que nous avions convenu. Et ce n’est pas la peine de vérifier, ce sont des vraies.


    —Je m’en doute, vous ne prendriez pas le risque de me doubler. Vous ne voudriez pas que je raconte ce que je sais sur le vol au Grand Palais et les meurtres qui ont suivi.


    Picart tendit la main, mais Madeleine referma la fermeture éclair.


    —À vous, maintenant.


    L’œil mauvais, Picart sortit de la poche intérieure de sa veste les feuillets et les tendit à Madeleine. Elle s’en empara et donna la trousse au flic.


    Picart l'ouvrit et mit la main à l’intérieur, aussi heureux qu’un gamin qui aurait trouvé un sac de billes. Il fit rouler entre ses doigts les diamants, en prit un pour le regarder à la lumière. De son côté, Mad feuilletait fébrilement les pages, lisant le dialogue en diagonale. Au bout de quelques secondes, elle releva la tête.


    —C’est bon pour moi.


    —Pour moi aussi, sourit Picart. C’est bien de faire des affaires avec vous. Au revoir.


    —Adieu, monsieur Picart.


    Tous les sens du flic furent en alerte. Il n’avait pas aimé le ton qu’elle avait employé. Avant qu’il ait pu esquisser un geste, il sentit qu’on passait quelque chose par-dessus sa tête. Il leva sa main droite par réflexe.


    Sur un signe de Madeleine, Reiner avait passé une corde à piano autour du cou du policier et tirait férocement en arrière en prenant appui sur le dossier du siège. En se resserrant, la corde emprisonna les doigts de Picart. Il sentit le fil aiguisé pénétrer les chairs jusqu’à l’os. Le sang de ses doigts coupés se répandit sur sa chemise. La pression s’accentua. Le fil entama son cou.


    Picart se débattait comme un beau diable, mais son adversaire était plus fort. À côté de lui, Madeleine jouissait du spectacle en essayant d’éviter les convulsions du flic sur le siège du passager.


    Dans ses gesticulations, Picart frappa dans les feuillets de la retranscription de l’écoute téléphonique que Madeleine avait à la main, les faisant voler dans la voiture.


    Elle ramassa rageusement les pages éparpillées et les mit dans sa poche en se poussant contre la portière. Elle sentit le besoin d’ajouter une explication:


    —Nous ne pouvions raisonnablement pas vous laisser en vie, frère Laurent. J’espère que vous le comprenez. Nous ne laissons jamais de témoins.


    Dans un dernier sursaut de lucidité, le flic vit l’image de son arme. Sa main gauche glissa vers le revolver qu’il portait à sa ceinture. Malgré la faiblesse qui commençait à le gagner, il réussit à le sortir.


    Sans viser, il pointa comme il put le canon derrière son épaule et appuya sur la détente. La déflagration secoua tout l’habitacle. Rendu à moitié sourd, il n’entendit pas le cri que poussa Reiner quand la balle lui explosa la tête. Les morceaux d’os et de cervelle éclaboussèrent les vitres.


    Picart sentit la pression sur son cou diminuer. Soudain, une grande douleur irradia sa poitrine. Il sentit un flot de sang tiède couler sur sa chemise: Madeleine s’était emparée d’un couteau de combat et venait de le planter dans son torse. Picart entendit à peine les gargouillis immondes de son propre sang avant de perdre connaissance.


    Mad sortit de la voiture en titubant. Elle entendait un sifflement aigu dans son oreille droite, sans doute dû à la déflagration. Des éclaboussures de sang maculaient ses cheveux.


    L’opération avait mal tourné. Comment allait-elle expliquer cela à Balbek? Avant qu’elle ait eu le temps de se reprendre, elle entendit des cris et des aboiements. Le coup de feu avait dû alerter les vigiles qui gardaient le site.


    Elle se précipita vers la voiture de Picart. Pourvu qu’il ait laissé les clés. Elle ouvrit la portière et s’assit au volant. Sa main tremblante trouva le trousseau sur le contact. Dieu merci!


    Elle démarra en trombe et accéléra vers la sortie. Elle avait encore merdé.
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    Claude Magonneau était parti chercher quelque chose dans son bureau, laissant seuls Thomas et Marie


    —Qu’est-ce que vous en pensez, Thomas? Vous croyez vraiment qu’il a quelque chose d’important à nous montrer?


    —Je ne sais pas, peut-être. Parfois, les gens possèdent chez eux des trésors ou des informations cruciales qu’ils gardent pour eux.


    —Le goût du secret?


    —Pas forcément. Parfois, c’est très bête. C’est tout simplement que personne ne s’est intéressé à leurs travaux ou n’est venu les interroger.


    Claude Magonneau revint dans le salon. Il avait à la main un sac de cuir noir.


    —Personne n’a vu ce que je vais vous montrer, dit-il fièrement. C’est dans la famille depuis les années vingt. Mon grand-père l’a trouvé dans le champ des Morts.


    —C’est un artefact qu’il a volé?


    —Tout de suite les grands mots! Vous savez, à l’époque, il n’y avait pas toutes ces lois pour protéger les vestiges archéologiques. Les Fradin eux-mêmes, quand ils ont trouvé des urnes dans les tombes, les ont brisées. Ils espéraient y découvrir des pièces d’or.


    Il le posa délicatement sur la table et souleva le rabat. Avec précaution, il en sortit un objet rectangulaire de la dimension d’un grand cahier enveloppé dans du tissu blanc, probablement un drap déchiré. Intrigués, Thomas et Marie se penchèrent. Le vieil homme ouvrit lentement le paquet, comme pour faire durer le suspense. Thomas et Marie n’en pouvaient plus.


    Au centre du drap grossièrement coupé, l’objet apparut. Il s’agissait d’une tablette d’argile comme celles que Thomas avait vues sur les photos de Glozel. Elle était gravée sur toute sa surface. Des traits entrecroisés qui dessinaient comme des lettres grossières: l’écriture glozélienne.


    Au bas de la tablette, il y avait un dessin: un vieillard à la barbe fournie assis en tailleur. Il était entouré d’animaux: des rennes, des loups, des serpents. Son visage était monstrueux et il portait sur la tête de longues cornes.


    —Voilà ce que m’a confié mon grand-père, expliqua Magonneau. Il l’a retiré lui-même d’une tombe du champ des Morts. C’est un objet unique. Je n’en ai jamais vu de pareil dans ce qui a été trouvé à Glozel. Habituellement, les tablettes ne sont recouvertes que de symboles. Là, il y a la représentation d’un personnage.


    —Qui est-ce? demanda Marie en désignant la gravure.


    —Je pense qu’il s’agit d’un dieu celte: Cernunnos.


    —On dirait une représentation du diable, remarqua Thomas.


    —Effectivement reprit Magonneau. On pense que l’image du démon cornu qu’on trouve dans le folklore populaire judéo-chrétien est dérivée de ce dieu.


    —Qui était ce Cernunnos?


    —Un dieu du panthéon gaulois. Nous n’avons aucun texte sur lui, que des représentations, mais il semblerait qu’il soit associé à la richesse et au renouvellement des cycles des saisons. On dit aussi que, chez les Romains, il pourrait être l’équivalent de Pluton, le dieu des Enfers, qui règne sur le monde souterrain. Les chrétiens ont pu l’assimiler au diable.


    —Pour vous, c’est la preuve que le site de Glozel est d’origine celte?


    —Pour moi, c’est un site préceltique de l’âge du fer, avant la conquête romaine. De plus, nous ne savons pas grand-chose sur les tribus celtes.


    —Pourtant, les Celtes sont à la mode, renchérit Thomas. Les croix celtiques, les triskèles, la musique.


    —C’est parce qu'ils se sont répandus en Europe et ont laissé de nombreux vestiges comme les dolmens ou les champs de menhirs. Mais d’eux, nous savons peu de choses. Ils ont toujours privilégié la transmission orale. Il y avait une langue celte, mais on n’a pas trouvé d’écriture. Beaucoup de chercheurs pensent que l’écriture devait être réservée à une élite, aux druides. Les signes gravés devaient être sacrés, utilisés uniquement pour des rituels.


    —Vous pensez que…


    Magonneau avait compris le chemin de pensée de Thomas. Il ne le laissa pas terminer sa phrase.


    —Pourquoi pas? Pourquoi ne pas imaginer que l’écriture glozélienne soit l’écriture perdue des Celtes?


    —Quelques tablettes dans des tombes. C’est un peu court, non?


    —Mais qui vous dit qu’il n’y a pas autre chose? Si le site était un sanctuaire consacré au dieu Cernunnos, peut-être que ces tombes ne sont que la partie émergée de l’iceberg. N’oubliez pas que Cernunnos était le dieu du monde souterrain. Le vrai sanctuaire n’a peut-être pas été découvert. S’il existe, il recèle peut-être la bibliothèque des druides, des centaines de tablettes entreposées quelque part sous terre dans la région. Tout leur savoir. Vous imaginez?


    Thomas en avait le tournis. L’affaire était plus importante qu’il ne l’avait cru. Il ne s’agissait plus de trouver un trésor de contrebandier, mais de révolutionner le monde de l’archéologie par une découverte phénoménale qui remettrait en question tout ce qu’on savait sur cette époque.


    —Mais il y a encore quelque chose qui me chiffonne avec votre théorie.


    Magonneau lui lança un regard interrogateur.


    —Allez-y.


    —Admettons que sous Glozel vous ayez un sanctuaire perdu… Pourquoi a-t-on retrouvé dans les tombes des éléments qui ont été datés au carbone 14 du Moyen-Âge ou du dix-huitième siècle?


    —C’est une question que je me suis longtemps posée. Et je crois avoir trouvé la réponse.


    —Et quelle est-elle? demanda Marie, qui était restée silencieuse jusque-là.


    —Ce n’est qu’une hypothèse. Je pense qu’il existait bien un grand sanctuaire celte secret, connu uniquement des initiés, les druides. À une époque, peut-être avec les invasions romaines, il a dû être détruit ou perdu. Peu à peu, au fil des générations, son souvenir s’est estompé. Son souvenir, mais pas son emplacement. Le culte a pu se transmettre, et l’on est venu rendre hommage au dieu Cernunnos en enterrant sur son territoire des objets. Les premiers devaient être des artefacts provenant du sanctuaire, mais, avec le temps, on a dû les imiter, en faire des copies.


    —Mais les Celtes ont disparu depuis plusieurs siècles.


    —Les Celtes, oui, mais leur religion et leur mythologie ont perduré, argua Magonneau. Vous parliez vous-mêmes de musique et de symboles repris.


    —Oui, mais de là à imaginer des gens au Moyen-Âge aller enterrer des objets près de tombes néolithiques pour rendre hommage à un culte disparu… C’est un peu de la science-fiction.


    —Mais qui vous dit que le culte a disparu? De tout temps, des hommes et des femmes se sont inspirés du passé et se sont évertués à faire revivre les secrets des ancêtres. Vous oubliez les sociétés secrètes, les cultes sataniques, les druides modernes.


    —Peut-être, mais dans la région…


    —Détrompez-vous. La vallée du Sichon est une terre mystérieuse, vallonnée avec ses bois impénétrables, ses grottes aux fées et ses trous du diable. Ses paysages jouent sur l’imagination et la superstition. Les légendes y ont trouvé un terreau favorable. Je pourrais vous raconter des histoires de sociétés secrètes qui, les soirs de pleine lune, venaient pratiquer leurs rituels inavouables dans la montagne.


    —Reste la question: où se trouve ce sanctuaire?


    Magonneau eut un sourire énigmatique.


    —J’ai ma petite idée. Je suis trop vieux pour vous y emmener, mais je crois avoir trouvé l’entrée. Vous comptez aller à Glozel?


    —Nous irons visiter le musée demain.


    —Vous demanderez Stéphane de ma part. C’est un jeune que j’ai eu en classe et qui m’a à la bonne. Dites-lui de vous conduire chez les Celtes. Il comprendra. Écoutez, il se fait tard… Puis-je vous proposer de poursuivre cette passionnante conversation en mangeant un morceau? Vous feriez plaisir à un vieux monsieur un peu seul.


    —C’est gentil, mais nous ne voudrions pas abuser. D’autant qu’il faut que nous trouvions un hôtel.


    —Pas la peine, j’ai une chambre d’amis qui ne sert jamais, à l’étage.


    Thomas regarda Marie. Elle avait envie de rester, elle aussi, pour en savoir plus.
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    Mardi 2 juillet, Villepinte, 5h17


    Bennoun arriva sur place au petit matin. Il avait du mal à encaisser la nouvelle qu’on lui avait annoncée quelques heures plus tôt: un de ses hommes avait été tué.


    Le soleil émergeait à peine des ombres de la nuit, et de timides rayons s’étiraient. Dans le ciel, les nuages commençaient à se parer d’une belle couleur orange. Le spectacle inspirait la sérénité, le calme et la beauté. Cela tranchait étrangement avec ce qu’il découvrit en garant sa voiture à l’entrée du parking du Parc des expositions de Villepinte.


    C’était l’effervescence: les lumières des gyrophares, les nombreuses voitures siglées ou banalisées et les ambulances. Autour d’une zone délimitée par de grandes bandes jaunes, telles des abeilles dans une ruche, des dizaines de policiers en uniforme ou en civil s’affairaient.


    Il reconnut au loin les tenues blanches des gars de la police scientifique, sans doute occupés à effectuer des relevés et des prélèvements.


    Dans un état second, il sortit de sa voiture et se dirigea vers la scène de crime. Il fut intercepté par un gardien de la paix devant lequel il exhiba sa carte et il s’approcha d’un groupe d’hommes en civil qui regardaient en silence.


    Il reconnut la grande carcasse du commissaire Lallemant, engoncé dans son éternel costume bleu foncé. Bennoun avait du respect pour ce flic d’une cinquantaine d’années promu commissaire divisionnaire trois ans auparavant. Il connaissait ses hommes et leur travail. Il avait lui-même été inspecteur à la brigade des mineurs pendant longtemps, puis était arrivé dans le service après un passage aux stups. Il avait gravi patiemment les échelons.


    Un mètre quatre-vingts, le visage carré, une chevelure poivre et sel, des yeux noirs inquisiteurs qui vous transperçaient. Il inspirait la confiance et il était difficile de lui mentir. Son patron lui jeta un regard triste.


    —Sale affaire.


    —Comment est-il mort? se contenta de demander Bennoun.


    —On a essayé de l’égorger avec une corde de piano, mais il est mort d’un coup de poignard dans la poitrine. A priori, ils étaient deux. Laurent a eu le temps de tirer sur son agresseur, mais l’autre s’est échappé.


    Bennoun nota que le commissaire avait utilisé le prénom de Picart, ce qu’il n’avait jamais fait devant lui. Comme si la mort créait des liens de sympathie.


    —Des témoins?


    —Des vigiles. Ils effectuaient leur ronde sur le site et ont entendu un coup de feu. Ils se sont précipités, mais étaient à plusieurs centaines de mètres. Ils ont aperçu quelqu’un sortir de la voiture, courir vers une Porsche Cayenne noire à proximité et démarrer.


    —Une Porsche Cayenne… Précis comme description.


    —L’un des vigiles a son beau-frère qui en a une. C’est comme ça qu’il a pu reconnaître la voiture. Mais, à cette distance et avec comme seul éclairage les réverbères, ils n’ont pas distingué le conducteur ni pu relever le numéro de la plaque. Si vous voulez les interroger à nouveau, ils sont toujours là.


    —Pas de caméra?


    —Pas dans cette zone. Elle est trop éloignée des bâtiments.


    —Et on sait qui est l’agresseur que Picart a tué?


    —On a retrouvé ses papiers sur lui. Il s’appelle Reiner Musden.


    Bennoun sursauta. Musden! Le même nom que le cadavre de Provins.


    —Écoutez, Bennoun. Il faut régler cette affaire rapidement. Je vais la confier au groupe de…


    —Non. Laissez-la-moi!


    Le capitaine avait presque crié. Le commissaire le regarda avec étonnement. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui coupe ainsi la parole. Dans d’autres circonstances, il ne l’aurait pas toléré, mais, vu les circonstances, il comprenait trop bien la réaction de Bennoun. Il répondit pour la forme:


    —Vous savez que je ne peux pas: vous êtes trop impliqué.


    Bennoun argumenta.


    —Écoutez, commissaire: hier, j’ai eu l’identification des corps qu’on a retrouvés brûlés à Provins. L’un d’eux est Otto Musden, sans doute le frère de ce Reiner. Les affaires sont liées, ça ne peut être un hasard. J’ai déjà de nombreux éléments. Laissez-moi continuer. Je suis le mieux placé pour réussir rapidement.


    Lallemant se passa la main sur le visage, faisant mine de réfléchir. Mais sa décision était déjà prise.


    —Bon, je vous laisse quarante-huit heures. Après, je passe l’affaire à un autre.


    —Merci, dit sobrement Bennoun.


    —On vous a attendu pour la levée des corps. On n’a pratiquement touché à rien; vous pouvez jeter un coup d’œil.


    Bennoun acquiesça en silence et se dirigea vers l’objet de toutes les attentions. Il s’agissait d’une voiture noire, un 4x4 Nissan Pathfinder noir aux vitres teintées.


    Les portières avaient été ouvertes. Bennoun eut du mal à reconnaître son adjoint à la place du passager: la tête de Picart reposait sur sa poitrine. Sa chemise était maculée de sang séché.


    On donna une paire de gants à Bennoun et des surchaussures. Il passa sous la bande jaune et noir qui délimitait le périmètre de la scène de crime et s’approcha, incrédule. Il n’avait jamais beaucoup aimé Picart, un flic aigri qu’il savait raciste et qui le détestait. Mais c’était l’un de ses hommes, et personne ne méritait de mourir ainsi dans un parking désert.


    Il s’approcha du cadavre et lui releva doucement la tête. Il vit le poignard fiché dans la poitrine et remarqua les traits rouges laissés par la corde qui pendait, accrochée à la gorge. On ne lui avait laissé aucune chance.


    Il s’agenouilla près des pieds de Picart et ramassa une petite trousse en cuir. Il l’ouvrit délicatement. Des diamants. Il estima qu’il devait y en avoir pour plusieurs centaines de milliers d’euros. Beaucoup de délinquants qu’il interpellait tueraient père et mère pour le contenu de cette trousse. Et pourtant, l’assassin ne l’avait pas prise. Il avait sans doute été dérangé par les vigiles et avait dû s’enfuir. À qui étaient ces diamants? Quel rapport avaient-ils avec le bijou de Mandrin?


    Il délaissa le corps de Picart et examina celui du passager arrière. Difficile de dire à quoi il ressemblait de son vivant. La balle l’avait projeté en arrière en lui emportant une partie du crâne.


    Bennoun reconstitua mentalement la scène… Picart vient à un rendez-vous. Il monte dans la voiture des tueurs. L’un est au volant, l’autre, sur le siège arrière. À un moment, pour une raison inconnue, l’homme à l’arrière essaie de l’étrangler avec une corde à piano – une arme de professionnel. Le flic arrive à prendre son arme de service et fait feu derrière lui, tuant l’agresseur.


    L’homme au volant réagit en lui plantant une lame dans la poitrine. Sans doute alerté par l’arrivée des vigiles, il s’enfuit. Mais comment partir alors qu’on est au milieu de nulle part? La réponse lui parut évidente: en prenant la voiture de Picart. Celui-ci avait dû être véhiculé.


    Bennoun appela immédiatement Chardon pour lui demander de lancer un avis de recherche sur la voiture de Picart et de trouver le CV de Reiner Musden.


    Une voix ensommeillée lui répondit; il le réveillait. Mais le flottement fut de courte durée


    Lorsque Chardon apprit la nouvelle de la mort de Picart, il sauta dans un jean et fonça au bureau.


    Le scénario imaginé par Bennoun semblait cohérent. Maintenant, qu’est-ce que son adjoint fichait dans cette voiture en mauvaise compagnie? Pourquoi avait-il à ses pieds une pochette remplie de diamants? Picart trafiquait-il? Les diamants servaient-ils à payer quelque chose ou les avait-il apportés?


    Son adjoint était-il un ripou? Si c’était cela, ils allaient avoir les bœufs-carottes dans les pattes, la police des polices, l’IGPN. Et ils ne s’arrêteraient pas au pedigree de Picart; ils enquêteraient sur ses collègues. Il fallait qu’il aboutisse. Et vite.


    Bennoun se rendit compte qu’il connaissait mal la vie de Picart. Avait-il une petite amie? Des passions? Il crut se souvenir qu’il était divorcé et avait une fille qui vivait à l’étranger avec sa mère.


    Ils n’avaient jamais été proches. Picart ne s’était jamais mêlé aux autres. Il restait discret, faisait son boulot et rentrait chez lui. Au début, Bennoun avait mis cela sur le compte d’une timidité mal gérée. Mais il avait senti qu’il y avait autre chose. Picart ne les aimait pas. Mais une question taraudait Bennoun: quel était le rapport avec Cazan?


    Il y en avait évidemment au moins un: les frères Musden. Il soupçonnait que Reiner ne valait pas mieux qu’Otto. Sans avoir vu son CV, le capitaine pouvait imaginer qu’il n’aurait rien à envier à celui de son frère. Des mercenaires, des hommes de main… Mais de qui?


    Bennoun fit le tour de la voiture et ouvrit la portière du conducteur. Le siège était assez proche du volant. Le chauffeur avait dû l’avancer pour atteindre les pédales. Il devait être assez petit.


    Le capitaine baissa par principe le pare-soleil. Rien. Il regarda sous le tapis de sol. Là non plus, il ne remarqua rien d’anormal. Il savait que des prélèvements seraient faits pour être analysés. Les poussières, la terre laissée par les chaussures du conducteur leur révéleraient peut-être quelque chose.


    Au moment où Bennoun refermait la portière, son regard fut attiré par quelque chose de blanc au fond du vide-poche de la portière. Il prit l’objet avec précaution. Il s’agissait d’un morceau de feuille blanche imprimée tachée de sang. Il la déplia commença à lire:


    —Grégoire, c’est moi. Dis-moi que tu as réussi!


    —Désolé. Je n’ai pas pu traduire le texte.


    —Bon, qu’as-tu d’autre?


    —Attends. Je t’ai dit que je n’avais pas effectué la traduction, mais je crois avoir compris le code.


    —Tu aurais dû commencer par là! Explique.


    —On est partis du principe que c’était un code César avec des inversions de lettres. Le problème, c’est que j’ai tout essayé. Aucun décalage ne fonctionne.


    —Ça, je sais.


    —Mais j’ai trouvé une variante au code César dans un bouquin. L’avantage de ce code est qu’il est facile à utiliser, mais, évidemment, l’inconvénient, c’est qu’il est facile à décoder. Alors, pour corser les choses…


    Le capitaine comprit immédiatement ce qu’il avait entre les mains. C’était un extrait de la retranscription d’une conversation téléphonique. Il fit tout de suite le rapprochement avec son affaire. Grégoire devait être Grégoire Saint-Yves, l’archiviste du journal ENIGM. Bennoun avait demandé à Picart de le faire mettre sur écoute. Picart avait dû avoir la bande dans l’après-midi et ne lui en avait pas parlé.


    Qu’est-ce qui lui était passé par la tête? Il devait l’avertir s’il avait la moindre info. Pourquoi l’avait-il jouée solo?


    L’interlocuteur était certainement Cazan. Ils parlaient de code. L’hypothèse d’une carte au trésor commençait à prendre forme.


    Picart avait dû vouloir vendre les infos à quelqu’un. Cazan était donc poursuivi. Par d’anciens complices? Par des chasseurs de trésors? Il fallait tirer cela au clair. Il appela immédiatement Coubert. L’inspecteur venait d’arriver au bureau. En quelques mots, il lui expliqua la situation. Coubert, averti par Chardon, était déjà au courant pour Picart.


    Bennoun n’avait pas le temps de donner dans le pathos. Il lui ordonna d’ouvrir l’ordinateur de Picart et de rechercher un mail ou un fichier mp3 d’une écoute téléphonique reçue hier. Il raccrocha.


    Son intuition se confirmait: ils n’étaient pas les seuls à être après Cazan et, pour le journaliste, il vaudrait mieux que la police le retrouve avant les autres.
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    Thomas et Marie repartirent de chez Claude Magonneau dans la matinée. Ils avaient passé une bonne soirée chez le vieil homme qui avait une culture historique impressionnante. Il leur avait parlé de son village, Cusset, à quelques kilomètres de Glozel, à l’entrée de la vallée dans laquelle coulait le Sichon, des traces d’occupation romaine qu’on y avait trouvées et de l’oppidum gaulois sur les hauteurs. Sa théorie sur les vestiges celtes de Glozel se tenait. Plusieurs siècles auparavant, la région avait été le théâtre d’une lutte sans merci entre les armées romaines et les tribus gauloises. Et, comme on n’était pas dans un album d’Astérix, les Romains avaient eu le dessus et avaient civilisé le secteur en soumettant les tribus barbares.


    En écoutant Claude Magonneau raconter l’expansion de l’Empire romain, Thomas ne put s’empêcher de penser aux peuples conquis au cours des siècles. «Pacifier», «civiliser» les «barbares» ou les «primitifs», quelle que soit l’époque ou la région du monde, les prétextes avaient été les mêmes: soi-disant agir pour le bien des peuples, pour mieux les asservir.


    En définitive, les mécanismes et les motifs ne s’étaient pas beaucoup renouvelés au cours des siècles pour justifier les épopées coloniales.


    Ils prirent la route sous une pluie battante. Le soleil de la veille avait laissé place à un temps orageux. La vallée du Sichon ne les accueillait pas sous les meilleurs auspices. L’environnement tranchait avec le milieu urbain de Cusset. Thomas avait l’impression de se retrouver en pleine nature sur une route de montagne. Autour d’eux, des forêts denses aux feuillages sombres se refermaient sur la route. En contrebas sillonnait un cours d’eau, sans doute le Sichon.


    On avait l’impression que le temps s’était arrêté. Même la température avait chuté.


    Thomas n’avait aucun mal à imaginer des guerriers gaulois traquant les sangliers dans les bois pendant que les druides s’adonnaient à de mystérieuses cérémonies à la cime d’arbres millénaires. Il aurait croisé une légion romaine qu’il n’en aurait pas été surpris. Outre l’asphalte de la route, rien ne semblait avoir changé depuis cette époque.


    Marie était concentrée sur la route. Avec la pluie, on ne voyait pas à dix mètres, et les nombreux virages n’arrangeaient rien. Parfois, la route s’éloignait du Sichon, et l’on voyait les arbres plantés sur des dénivelés impressionnants. Accrochés aux flancs des collines, ils ressemblaient à des pieux acérés dépassant du dos de bêtes gigantesques.


    —J’espère que vous n’allez pas me faire le coup de la panne, plaisanta Thomas pour détendre l’atmosphère qui s’était alourdie depuis qu’ils étaient entrés dans la vallée.


    Marie ne releva même pas. Le temps et l’environnement sinistres jouaient sur leur moral et n’incitaient pas à l’humour. Il émanait de ces forêts quelque chose de primitif, une impression de sauvagerie qui réveillait les peurs enfouies au plus profond de l’être humain. C’était la forêt des ogres qui dévoraient les enfants perdus, celle des loups féroces guettant le petit Chaperon rouge au détour d’un sentier.


    Soudain, ils aperçurent quelques habitations. C’était le village d’Arronnes. Ils s’arrêtèrent à l’entrée, sur une aire de repos caillouteuse. Thomas brava la pluie pour aller voir le plan affiché sur un panneau en bois par le Syndicat mixte d’aménagement touristique de la montagne bourbonnaise. Le journaliste se demanda s’il y avait vraiment des touristes qui passaient par ici.


    Peut-être que, par beau temps, la région était beaucoup plus séduisante. Il lut le titre: Vallée du Sichon, un patrimoine à découvrir. À côté d’une grande carte en couleurs étaient dessinés les centres d’intérêt de la vallée.


    Thomas repéra tout de suite Glozel, représenté par une des poteries au visage sans bouche. C’était à quelques kilomètres d’Arronnes. Il remarqua aussi la grotte aux Fées, les ruines du château de Montgilbert, un ancien lavoir, un four à chaux, une scierie et plusieurs églises. La vallée recelait plus de trésors touristiques qu’il ne l’aurait cru. Il remonta en voiture, trempé.


    —Alors? demanda Marie, toujours l’air sombre.


    —C’est bon. Encore quelques kilomètres et nous serons au musée.


    Elle démarra sans desserrer les dents. Ils traversèrent Arronnes, attaquèrent une grande montée et se retrouvèrent sur un plateau. Autour d’eux, ce n’étaient que des champs.


    Au bout de quelques dizaines de mètres, ils prirent un chemin sur la droite. Un panneau indiquait Musée de Glozel. Ils dépassèrent quelques maisons traditionnelles en pierre et débouchèrent dans le corps d’une ferme. Une vieille pancarte blanche accrochée à un poteau électrique en bois annonçait avec une flèche: Musée.


    Le chemin s’arrêtait là. Le bâtiment principal de la ferme était tout en longueur. À côté de l’une de portes, une plaque avait été posée sur le mur: Secrétariat d’État à la Culture, Service des fouilles et antiquités, Direction régionale des antiquités préhistoriques d’Auvergne.


    Le titre pompeux tranchait avec le décor de ferme. Ils descendirent de voiture, se dirigèrent vers la porte en bois au pas de course pour échapper à la pluie et entrèrent. Thomas ne savait pas exactement à quoi s’attendre, mais il fut tout de même surpris. Le musée se réduisait à une pièce rectangulaire d’une cinquantaine de mètres carrés avec des armoires-vitrines le long des murs et des présentoirs au centre. Au-dessus de chacune des armoires, des agrandissements en noir et blanc de photos des fouilles ou des gros plans d’objets retrouvés par Émile Fradin. À l’intérieur, derrière les vitres, sur de la feutrine rouge reposaient les fameux objets découverts sur le site. Au fond, un écran relié à un vieux magnétoscope diffusait un reportage consacré à l’affaire. Il avait été réalisé dans le cadre d’une émission sur le paranormal des années 1990. Au programme: reconstitution et avis de scientifiques.


    Thomas en reconnut certains qui avaient bravé toute leur vie les institutions et s’étaient intéressés de près au mystère au risque de se discréditer.


    —Bonjour. Vous voulez visiter le musée?


    Ils sursautèrent. À gauche, juste à côté de la porte, derrière une table, un trentenaire avec une barbe de trois jours les regardait en souriant.


    —Bonjour. Effectivement, nous voudrions visiter, répondit Marie.


    —C’est quatre euros, répondit le gardien, toujours en souriant. Bienvenue dans notre petit musée.


    Thomas se dit qu’il n’avait pas dû voir grand monde aujourd’hui et qu’il avait encore son capital sourire intact.


    —Je cherchais un qualificatif, mais «petit» convient très bien, renchérit le journaliste.


    —Le musée n’a pas changé depuis sa création par Émile Fradin, à qui l’on doit cette fabuleuse collection, répondit fièrement l’homme sans relever l’ironie de Thomas.


    Il empocha les huit euros que lui tendait Marie et leur donna en échange un flyer en noir et blanc retraçant brièvement l’histoire de Glozel.


    Thomas jeta un coup d’œil aux cartes postales défraîchies et aux ouvrages vendus, certains en photocopies. Thomas, qui avait l’habitude des musées parisiens, avait l’impression qu’un particulier avait décidé un beau jour de créer un musée dans une pièce de sa maison. Cela avait son charme, bien sûr, mais le manque de moyens était flagrant. Le journaliste en fut attristé. Et dire que, s’il n’y avait pas eu toutes ces controverses, Glozel bénéficierait sans doute d’un grand espace moderne et serait connu dans le monde entier, au même titre que Lascaux…, se dit-il, amer.


    Ils avancèrent dans la pièce, détaillant les objets dans la vitrine.


    —Ce doit être Stéphane, souffla Marie à Thomas.


    —Oui. Nous allons lui parler de Magonneau, mais avant je veux regarder un peu les pièces du musée.


    Thomas fit le tour de la salle, découvrit les os, les tablettes gravées de mystérieux symboles, les urnes à visages sans bouche, dont les regards et les expressions le mirent mal à l’aise. Il aperçut dans un coin, près d’une fenêtre, le portrait d’un homme barbu en uniforme: le roi de Roumanie. La légende de la photo précisait qu’il était venu à Glozel le 18août 1926.


    —On ne se rend pas compte, mais l’affaire de Glozel a été l’une des plus grandes découvertes archéologiques de l’époque.


    Thomas se retourna. Le gardien du musée s’était rapproché.


    —À voir ce musée, on a du mal à imaginer que des têtes couronnées sont venues ici, en pleine campagne, pour quelques pierres gravées.


    Le gardien parut vexé de la remarque.


    —Il ne faut pas croire cela. Les découvertes de Glozel remettaient en question tout ce qu’on savait sur la naissance de l’écriture! Imaginez, ici, dans ce trou paumé comme vous semblez le croire, des hommes ont inventé un langage écrit qu’ils ont reproduit sur des tablettes d’argile.


    Thomas décida de le titiller un peu:


    —Sauf qu’on ne trouve ces symboles nulle part ailleurs. Et qu’on a accusé Émile Fradin d’avoir fait des faux!


    Le visage de l’homme se ferma.


    —C’est du n’importe quoi. Monsieur Fradin était un honnête homme. Je l’ai connu peu avant sa mort. Il a mené le combat pour la reconnaissance de ce site toute sa vie. Et ce ne fut pas facile. Le pauvre homme a même été jeté en prison après une plainte de la Société préhistorique française pour escroquerie. Mais il a été blanchi: le tribunal a prononcé un non-lieu!


    —Je sais, je vous taquine, le rassura Thomas. Je connais un peu l’affaire de Glozel. Il est effectivement ridicule d’imaginer Émile Fradin fabriquant et gravant en si peu de temps tous ces objets. Mais il n’en demeure pas moins qu’on ne sait toujours pas ce qui s’est réellement passé ici. Le mystère de Glozel reste entier.


    —Vous n’êtes pas un touriste. Vous semblez connaître un peu le sujet. Vous n’êtes pas journaliste, au moins?


    Le gardien semblait sur la défensive.


    —Si, pourquoi?


    —Sachez que le musée est géré par une association et que nous ne voulons plus de polémiques. Notre seul objectif est la préservation de cette collection exceptionnelle.


    —Ne vous inquiétez pas, le coupa Thomas. Je ne suis pas là pour un article. En fait, je suis allé voir un ami, Claude Magonneau, qui m’a conseillé de passer vous voir. Vous êtes Stéphane, non?


    —Oui, c’est moi. Vous connaissez monsieur Magonneau? C’était mon prof d’histoire au lycée; c’est lui qui m’a transmis sa passion de Glozel.


    L’homme paraissait soulagé. Il était en terrain connu.


    —C’est lui qui nous a demandé de passer vous voir, intervint Marie qui voulait entrer dans le vif du sujet. Il veut que vous nous emmeniez voir les Celtes. Il nous a dit que vous comprendriez.


    —Ah! c’est donc ça. Toujours avec sa théorie. Je dois vous dire qu’on le prend un peu pour un original, par ici. Mais venez, je vais vous montrer.


    Il retourna près du comptoir et leur tendit un parapluie jaune à points rouges avec de grandes oreilles noires à l’effigie de Mickey.


    —Des touristes allemands l’ont oublié, s’excusa Stéphane. Prenez-le, ça peut être utile.


    —Vous m’étonnez, répondit Thomas en regardant le déluge à l’extérieur. Mieux vaut être ridicule que trempé!


    —Venez, ce n’est pas loin.


    Armé de son parapluie sobre, Stéphane s’élança sous la pluie et emprunta un chemin boueux. Marie et Thomas, serrés sous le même parapluie aux couleurs criardes, le suivirent. Au bout de deux cents mètres, Stéphane s’arrêta.


    —Voilà, on y est!


    Ils se trouvaient à l’entrée d’un champ à flanc de colline. En contrebas, on distinguait l’orée d’un bois avec une rivière qui serpentait.


    —On est où? s’impatienta Marie qui commençait à avoir froid.


    —Au champ des Morts, pardi! Là où tout a commencé.


    Thomas regarda le paysage vallonné à travers les gouttes.


    —Ainsi, voilà le fameux site.


    —Vous voyez, là-bas en bordure? indiqua Stéphane.


    Thomas aperçut à travers le rideau de pluie une dizaine de bornes de pierre d’une cinquantaine de centimètres de hauteur, espacées d’un mètre environ.


    —Les pierres?


    —Oui, confirma Stéphane. Eh bien, Claude pense qu’il s’agissait d’un alignement qui marquait un chemin vers l’entrée d’un sanctuaire. Pour lui, c’est une des preuves qu’il y avait un culte païen. Il y en a plusieurs dizaines d’autres sur un plateau, juste au-dessus de la ferme.


    —Je veux bien, mais ce ne sont pas des menhirs, tout de même!


    —Évidemment, sauf que ces pierres ont été utilisées par les gens du coin pour des constructions plus récentes. En 1921, des carriers les ont coupées pour construire une grange. Vous savez, des morceaux de la Muraille de Chine ont bien été enlevés par des villageois pour construire leur demeure. Ici, Claude pense que c’est la même chose. L’alignement devait se poursuivre, mais on ne sait pas trop vers où, car il en manque trop.


    —C’est un peu faible comme preuve, poursuivit Thomas.


    —Claude le sait. Certains chercheurs ont dit qu’il s’agissait de la bordure d’un chemin vicinal. Il faudrait faire des fouilles, mais c’est impossible sans l’accord de l’État, conclut Stéphane.


    —Je sais, c’est une des raisons pour lesquelles le problème de Glozel n’est pas près d’être résolu, expliqua Thomas à Marie. Depuis 1941, vous n’avez pas le droit d’effectuer des fouilles sans autorisation. Sous la pression d’élus locaux, quelques fouilles ont été faites dans les années quatre-vingt, mais le rapport complet n’a jamais été publié. On sait juste qu’elles soulèvent de nouvelles questions.


    —Rien n’a été trouvé? demanda Marie.


    —Non, répondit Stéphane qui connaissait l'affaire par cœur et ne voulait pas se faire voler la vedette par Thomas. Pour les anti-glozéliens, c’était la preuve que l’affaire était une escroquerie puisqu’on ne trouvait pas d’occupations très anciennes; pour les pro-glozéliens, c’est tout simplement que les fouilles ont été faites au mauvais endroit. Il faudrait faire des sondages ailleurs. Quant aux histoires de datation, elles sont controversées. Certains objets sont de l’âge du fer, d’autres dateraient du Moyen-Âge…


    —Comment expliquez-vous cela? le coupa Thomas.


    Stéphane ne se démonta pas. Sa réponse était rodée.


    —On sait que le site a été occupé par des verriers au Moyen-Âge. On peut très bien imaginer qu’ils ont trouvé et recopié des tablettes pour un rite. Peut-être considéraient-ils cette écriture comme magique. Et pourquoi ne pas imaginer que certains objets sont des copies des originaux beaucoup plus anciens. Si on leur associait des pouvoirs magiques, on les imitait pour en faire des offrandes à un culte oublié. Comme une sorte de superstition.


    —Pour en revenir aux pierres, dit Marie, Claude Magonneau est convaincu qu’elles menaient à un temple.


    —Tout à fait, c’est sa théorie.


    —Et il a découvert l’entrée?


    —Non, car les pierres ont été déplacées. Mais ça devait être dans la zone. Si elle a existé, elle a dû être détruite. Maintenant, il n’y a plus que les champs. Venez, rentrons.


    Déçus, Marie et Thomas prirent congés de Stéphane et se réfugièrent dans la voiture.


    —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? demanda Marie.


    —J’en sais rien. On est dans une impasse.


    —À quoi tu t’attendais? Que Magonneau nous dise: «Ah! le Sanctuaire du diable, bien sûr, je sais où il est. C’est la troisième à droite après le musée. N’oubliez pas de frapper fort à la porte. Avec le temps, Lucifer est devenu un peu sourd»?


    —Très drôle. Non, j’espérais qu’on aurait une idée sur la localisation du site. Je sens qu’on n’est pas loin. On tourne autour; c’est ici. Mais comment entrer? Sûrement pas par cet alignement de pierres incomplet. Il n’y a que des champs autour! On ne va pas s’amuser à creuser des trous au hasard!


    —Il nous reste tout de même un espoir, dit soudain Marie. Appelez votre copain Grégoire. Il a eu le temps de travailler sur le message codé.


    —Vous avez raison: c’est notre dernière chance.
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    Grégoire décrocha à la deuxième sonnerie. Il attendait le coup de fil de Thomas.


    —Grégoire, c’est moi. Dis-moi que tu as réussi!


    —Désolé. Je n’ai pas pu traduire le texte.


    Thomas soupira, déçu. Il ne pouvait en vouloir à son ami: il se doutait qu’il avait fait l’impossible.


    —Bon, qu’as-tu d’autre?


    Grégoire dut sentir la déception dans la voix du journaliste. Il s’en voulut d’avoir commencé par la mauvaise nouvelle.


    —Attends. Je t’ai dit que je n’avais pas effectué la traduction, mais je crois avoir compris le code.


    Le cœur de Thomas fit un bond dans sa poitrine. Il maîtrisa sa voix, essayant de ne pas trahir son impatience.


    —Tu aurais dû commencer par là! Explique.


    —On est partis du principe que c’était un code César avec des inversions de lettres. Le problème, c’est que j’ai tout essayé. Aucun décalage ne fonctionne.


    —Ça, je sais.


    —Mais j’ai trouvé une variante au code César dans un bouquin. L’avantage de ce code est qu’il est facile à utiliser, mais, évidemment, l’inconvénient, c’est qu’il est facile à décoder. Alors, pour corser les choses, on peut y introduire un mot-clé qui le rend plus complexe, surtout pour ceux qui étaient chargés de casser les codes à l’époque et qui ne disposaient pas d’ordinateur.


    —Que veux-tu dire?


    —Par exemple, si je veux écrire BAC en code César classique, j’avance d’une lettre de l’alphabet et ça nous donne…


    —… CBD.


    —Effectivement. Je peux aussi complexifier en avançant de deux, trois ou quatre lettres. Même en reculant dans l’alphabet. Mais si je veux que ce soit vraiment plus difficile, j’introduis une clé. Par exemple, je prends le mot «bon» comme clé. Prends une feuille, tu vas comprendre.


    Thomas sortit un carnet et un stylo de sa poche.


    —C’est bon, je t’écoute.


    —Écris les premières lettres de l’alphabet sur une ligne.


    Consciencieusement, Thomas inscrivit «ABCDEFGHIJ» sur le carnet.


    —Maintenant, en dessous de chaque lettre, écris les lettres du mot-clé «bon», puis commence l’alphabet en omettant les lettres qui sont déjà dans ton mot-clé. T’es toujours là?


    —J’ai un peu de mal à te suivre, là.


    —C’est pourtant simple: sous ta première ligne, écris «BONACDEDGHIJKLMNP», etc. Voilà, tu as introduit une clé, le mot «bon», qui correspondra à tes trois premières lettres. Maintenant, si tu veux écrire en code BAC, cela donnera…


    —«OBN»! s’exclama le jeune homme.


    —Voilà, tu as compris. Maintenant, le gros problème, c’est que nous n’avons pas le mot-clé utilisé par Mandrin.


    Thomas réfléchit un instant.


    —As-tu essayé avec «Mandrin»?


    —J’y ai pensé tout de suite. «Mandrin», «Louis», «contrebande»… J’ai même essayé avec «Pierre», le prénom de son frère. Mais pour le moment cela n’a rien donné. Pourtant, je suis convaincu que j’ai raison.


    Thomas réfléchit. Et, soudain, il sut:


    —Thomas, tu es toujours là?


    —Oui, Grégoire. Merci, tu m’as été d’un grand secours. Je te rappelle.


    Sans laisser le temps à son ami de répondre, il raccrocha.


    —Alors? lui demanda Marie.


    —Alors, je sais comment décoder le message.
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    À son bureau, Coubert s’énervait au téléphone. Il avait déjà réussi à savoir qu’une Porsche Cayenne était immatriculée au nom de Picart, mais la voiture n’avait pas encore été retrouvée.


    De son côté, Coubert s’était mis à la tâche. Il s’était installé au bureau de Picart non sans ressentir un malaise. Le corps de son collègue était à peine froid qu’il fouillait dans son intimité. Il n’était pas superstitieux, mais il n’aimait pas cela. Il avait allumé l’ordinateur et s’était trouvé confronté à un problème. La session de Picart était protégée par un mot de passe. Impossible de prévenir le service informatique. Il risquait d’éveiller les soupçons.


    Il n’était pas censé toucher les affaires de son collègue assassiné. Mais son chef avait insisté en lui recommandant de rester extrêmement discret; cela semblait important.


    Il essaya plusieurs combinaisons classiques. Sans succès. Le code devait pourtant être assez simple. En général, les gens choisissaient leur nom, prénom, date de naissance pour pouvoir facilement s’en rappeler. Il faillit renoncer quand il se rappela avoir surpris un jour une conversation téléphonique entre Laurent et sa fille. Comment s’appelait-elle, déjà? Sandrine! Il essaya le prénom. Mot de passe accepté. Il ouvrit la boîte Outlook. Rien dans les courriers. Il vérifia les messages supprimés. Rien non plus. Il explora les dossiers, les types de fichiers du disque dur, mais ne trouva rien qui ressemblât à ce qu’il cherchait. Picart avait dû tout effacer. Coubert s’apprêtait à éteindre l’ordinateur lorsqu’il eut une dernière idée: la poubelle. Quand on supprime un fichier, il part à la poubelle. Tant qu’elle n’est pas vidée, il est toujours présent dans l’ordinateur. Beaucoup de personnes oublient ce détail.


    Il cliqua sur la petite icône représentant une corbeille et découvrit de nombreux fichiers. Picart n’avait jamais dû effacer ce qu’il supprimait. Ses anciens fichiers qu’il croyait détruits étaient là, invisibles, mais toujours dans l’ordinateur.


    Coubert fit une recherche par date et isola deux fichiers: un audio et un texte. Il les restaura et ouvrit le fichier texte. Il pâlit en comprenant ce que c’était: Picart leur avait caché des éléments essentiels pour leur enquête.


    Une demi-heure plus tard, Bennoun arriva dans le bureau. Le capitaine avait l’air sonné. Ils se regardèrent tous les trois, soudain émus. Hier, ils étaient une équipe de quatre, même si l’un d’entre eux semblait être une brebis galeuse. Bennoun sentit la gêne.


    —Bon, les gars, nous sommes tous affectés par la disparition de Picart. C’est un choc, mais nous sommes là pour comprendre et avancer.


    Coubert et Chardon hochèrent la tête.


    —Qu’avez-vous trouvé?


    Chardon commença:


    —J’ai fait des recherches sur le deuxième frère Musden. Ça n’a pas été facile: il n’est pas fiché.


    —Je m’en fous que ce ne soit pas facile, le rembarra Bennoun. Il a tué Picart!


    —Je sais, ne t’énerve pas. Je n’aimais pas Picart, mais c’était l’un des nôtres. Je connais les enjeux.


    Bennoun lui fit signe que le débat était clos et qu’il pouvait continuer.


    —J’ai tout de même déniché une info chez mes collègues des stups. Otto Musden avait un dossier chez eux. Son nom est apparu quand ils ont serré un petit trafiquant, il y a quelques années. Il lui achetait des cachets de temps en temps. Mon pote se souvient de l’interrogatoire du dealer. Ça l’avait marqué parce que, quand il avait parlé des frères Musden, il semblait terrorisé. Ça avait l’air d’être de vrais malades. La dernière fois qu’il les a vus, Otto lui devait du fric et il était venu le payer. Il lui a dit qu’il avait décidé d’arrêter la dope, car il avait eu une révélation. Il voulait dédier sa vie à Satan ou un truc du genre. Le dealer a pensé qu’il se foutait de lui, mais Otto n’est plus jamais revenu. Il pense qu’il est entré dans une sorte de secte.


    —Une secte… Manquait plus que cela, l’interrompit Coubert.


    Chardon lui jeta un regard noir.


    —Rien d’autre? demanda Bennoun.


    —Non. Il n’y a pas eu de véritable enquête. Les stups s’intéressaient plus aux fournisseurs qu’aux clients.


    —Et il ne t’a pas donné le nom de cette secte?


    —Non, Otto ne le lui a pas indiqué, mais des groupes en rapport avec le diable, ça ne doit pas courir les rues.


    —Effectivement, admit Bennoun. C’est une piste à exploiter. De ton côté, Coubert, as-tu découvert quelque chose dans l’ordi de Picart?


    —Oui, j’ai pu l’ouvrir. Il avait effacé des données, mais n’avait pas vidé sa corbeille. C’est con, mais ça arrive plus qu’on ne le croit. J’ai récupéré un fichier qui peut vous intéresser. Apparemment, il s’agit de la retranscription d’une conversation entre Cazan et l’archiviste du journal. J’ai appelé Thierry Després, le contact de Picart au service des écoutes. Il m’a confirmé qu’il la lui avait fait passer hier en fin d’après-midi. Il m’a aussi dit qu’il nous envoyait une seconde conversation. Apparemment, ils se sont parlé ce matin.


    —Mais qu’est-ce que Picart a foutu? s’emporta Bennoun. Il voulait faire cavalier seul? C’est ridicule, il savait très bien qu’on finirait par le savoir. Ça lui donnait juste quelques heures d’avance. Ça n’a pas de sens.


    —Ce qui a un sens, en revanche, c’est que l’on sait où est Cazan.


    Bennoun bondit.


    —Tu ne pouvais pas le dire plus tôt? Où est-il?


    —Il est à Glozel.
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    Le capitaine Bennoun n’avait pas perdu de temps. Le plus important était de mettre la main sur Cazan. C’était la clé de tout ce merdier.


    Il avait ordonné à Chardon et à Coubert de recueillir toutes les infos qu’ils pouvaient trouver sur Glozel. L’enquête sur les frères Musden et leur histoire de secte attendraient.


    Bennoun était un homme d’action. Il fallait qu’il se fie à son instinct, qu’il agisse vite. Il n’allait pas poireauter dans son bureau à attendre les résultats des analyses des prélèvements que la police scientifique avait effectués sur les différentes scènes de crime. Il ne les aurait que dans quelques jours. Il fallait tout mettre de côté et se concentrer sur Glozel. Là résidait le cœur de l’affaire, il en était certain.


    Glozel était un hameau en dessous de Vichy, dans l’Allier. Dans les années 1920, un paysan avait trouvé un trésor archéologique dont l’authenticité avait soulevé bon nombre de controverses. Bennoun avait tilté en lisant le mot «trésor». Cela pouvait avoir un rapport avec Mandrin, bien qu’il ne parvînt pas encore à voir lequel.


    À la lecture de la première écoute téléphonique à laquelle Picart avait eu accès, Bennoun avait quand même appris que tout tournait autour du célèbre contrebandier, de Glozel et d’un trésor.


    Il attendait impatiemment la seconde que lui avait promise Després pour en savoir plus. En attendant, il avait pris contact avec le commissariat de Cusset et leur avait envoyé une photo de Cazan en leur demandant de le rechercher dans la région. Mais il sentait que cela ne suffirait pas. Ses adversaires avaient une longueur d’avance.


    L’un des tueurs de Picart s’était enfui avec la retranscription de la conversation entre Cazan et l’archiviste. Ces gens savaient donc où était Cazan, et les indices qu’il avait lui laissaient présager le pire. Il ne savait pas à combien d’hommes il avait affaire, mais c’étaient des pros et ils étaient bien organisés. S’ils avaient tous le même pedigree que les frères Musden, cela risquait de chauffer.


    Le capitaine sentait confusément qu’il y avait toute une organisation derrière cette affaire bien plus complexe qu’un simple vol de bijou. Cazan était le suspect idéal et il l’avait cru coupable jusqu’au meurtre de Picart. Ça ne pouvait être lui: la retranscription de la conversation le prouvait.


    De plus, il avait demandé des nouvelles de Furat et espérait qu’il le disculpe. Pourquoi dire cela, s’il était coupable? À moins de vouloir mentir à l’archiviste. Mais pour quelle raison? Une chose était certaine: Cazan n’avait pas tué Picart. Il n’aurait eu aucun intérêt à récupérer la retranscription de la conversation qu’il avait eue avec Grégoire Saint-Yves.


    Non, il y avait quelqu’un d’autre qui le cherchait. Mais, si Cazan n’était pas coupable, pourquoi Furat l’avait-il accusé? Bennoun se promit d’aller interroger l’universitaire dès qu’il aurait mis la main sur Cazan.


    Il avait aussi jugé inutile pour le moment d’arrêter l’archiviste du journal. Il n’en savait sans doute pas plus que ce que contenait sa conversation avec Cazan.


    En attendant, il fallait aller rapidement sur place avec des renforts. Il lui faudrait un peu de temps pour convaincre ses supérieurs, mais, en leur faisant miroiter l’arrestation des assassins de Picart et la fin de la cavale de Cazan, il pourrait facilement les convaincre. Seulement, il n’avait pas le droit à l’erreur; il jouait sa dernière carte.


    Le commissaire Lallemant lui avait bien fait comprendre qu’il appréciait moyennement le manque de résultats rapides dans l’enquête et le fait qu’ils aient toujours un métro de retard. Resterait à mobiliser une équipe d’intervention, et ils pourraient être sur place dans la soirée pour cueillir le fugitif et, avec un peu de chance, ses poursuivants. Tout se jouerait donc là-bas.


    Coubert venait de donner à Bennoun des images du hameau sorties du logiciel Google Earth, qui reprenait une photo satellite avec une précision impressionnante de détails. Big Brother nous regardait bel et bien, qu’on le veuille ou non, et aujourd’hui tout le monde avait accès aux données. Gare à ceux qui avaient construit une piscine ou une dépendance sur leur terrain sans le déclarer. Leur voisin se ferait un plaisir de les dénoncer! Coubert pointa du doigt un groupe de maisons isolées sur la photo.


    —Vous voyez, chef? Glozel est un hameau de quelques fermes entourées de champs dans une vallée encaissée.


    —Ça nous arrange, grommela Bennoun en voyant qu’une seule route traversait la vallée. Il nous suffit de mettre des barrages, et on est certains que personne n’entre ou ne sort sans notre autorisation.


    —Je pense que le fugitif doit être dans l’un de ces bâtiments, hasarda Coubert.


    —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


    —Il y a un petit musée à Glozel. Un paysan du coin a trouvé des vieux trucs dans son champ et les a regroupés chez lui. Si Cazan cherche un trésor, ça peut avoir un rapport. De toute façon, il n’y a pas beaucoup d’hébergement dans les parages. Je suis certain qu’il est dans cette ferme.


    Bennoun sourit. L’histoire, les controverses scientifiques et l’archéologie n’intéressaient pas beaucoup son adjoint.


    —Je crois que tu as raison. C’est sans doute là que Cazan s’est rendu, c’est le plus logique. Je ne vois pas où nous pourrions chercher ailleurs. Nous allons faire planquer nos gars autour de la ferme pour choper en même temps ceux qui le poursuivent. Si tout va bien, nous serons en place en début de soirée. J’espère qu’on arrivera les premiers.
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    Dans la voiture, Marie était pendue aux lèvres de Thomas.


    —Vous savez comment décoder le message?


    —Je pense. Donnez-moi un papier avec un crayon.


    Elle sortit un carnet et un stylo de son sac et les lui tendit. Thomas commença par dessiner une grille de vingt-quatrecases et la remplit avec les lettres de l’alphabet.


    —En dessous de chaque lettre, expliqua-t-il, je vais mettre sa correspondance. Grégoire pense qu’il s’agit bien d’un code César, mais que Mandrin y a ajouté une clé pour le décalage.


    —Et quelle est cette clé?


    —Un mot. Regardez.


    Thomas inscrivit les lettres LUCIFER en dessous de ABCDEFG.


    —«Lucifer»?


    —Oui, c’est logique. C’est le mot qui est apparu sur le testament que vous aviez. Nous nous sommes dit que c’était encore une fois une allusion au diable, mais pourquoi la dissimuler ainsi. Ce mot devait avoir son importance.


    —Votre raisonnement se tient. De plus, à l’origine, le testament et le médaillon avec le message secret étaient ensemble. L’un devait donc servir à élucider l’autre.


    —Ça doit forcément être ça.


    —Sinon?


    —Sinon, tout est fini.


    Thomas fit une prière muette à Mandrin. Pourvu qu’il ne se soit pas trompé. Dans son tableau, L correspondait à A; U, à B; C, à C; I, à D; F, à E; E, à F; R, à G. Il reprenait ensuite l’ordre normal en enlevant les lettres déjà présentes. A était H, B était I, D était J, ainsi de suite.


    —Ça y est, la grille de correspondance est prête. C’est l’heure de vérité. Donnez-moi les premières lettres du message.


    Marie déplia la feuille et commença à dicter:


    —… LJMKSG. RDHUFPSHFIBLUHFRBSQMBQQLSMBP.


    CPFBQFFSSBPFHLKKFLBNMVGHFVMBG.


    Thomas plaça les lettres dans sa grille: AMONTG.


    —Je crois que cela fonctionne, dit-il, enthousiaste.


    Il poursuivit son travail méticuleux sur le reste des lettres.


    —Qu’est-ce que ça donne? le pressa Marie.


    —À Montgilbert, le diable gît sous sa tour. Creuse et tire l’anneau pour le voir.


    —Montgilbert? Ça vous dit quelque chose?


    —J’ai déjà vu ce nom dans le bouquin que j’ai acheté à Gien-sur-Glozel. Je crois que c’est un château pas très loin d’ici. Nous sommes sur la bonne piste!


    —Oui, mais sous sa tour… Vous avez une idée?


    Thomas ferma les yeux.


    —Peut-être, répondit-il après quelques secondes qui parurent une éternité à Marie. Je crois savoir ce que c’est!


    —Allez-y, accouchez, s’impatienta la jeune femme.


    —Eh bien, voilà: dans les légendes sur le diable qui circulent dans la région, Grégoire a mentionné l’une d’elles justement au château de Montgilbert. L’une des tours est surnommée la tour du Diable. Je pense que c’est là qu’il faut aller.


    —Génial, on touche au but! s’enthousiasma Marie, requinquée par leur découverte. Allons voir ce fameux sanctuaire. Vous savez par où passer?


    —Oui, sur la carte, tout à l’heure, à Arronnes, j’ai vu qu’on indiquait Montgilbert. C’est juste après Glozel. Rejoignez la route principale et tournez à gauche. Il y aura bien un panneau d’indication.
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    —Montgilbert.


    Balbek venait de recevoir la transcription du message secret de Mandrin. Les ordinateurs suisses avaient tourné en continu et réussi à décrypter le code. C’était la seule version qui avait un sens.


    —On y est enfin, se félicita-t-il en regardant Mad qu’il avait aussitôt convoquée dans son bureau.


    —Montgilbert, c’est quoi? demanda Mad.


    —C’est un château en ruine dans le département de l’Allier, une forteresse du treizième siècle.


    —Et cette histoire de tour?


    —Oui, mon correspondant m’a transmis toutes les données. Une des tours est appelée tour du Diable. Beau nom, non? Ainsi, la dépouille de notre maître a trouvé refuge sous un château. Il ne pouvait en être autrement. Un endroit majestueux, digne de celui qui est appelé à régner.


    Balbek était visiblement satisfait. Sa quête se déroulait à merveille. Il avait identifié le site que sa famille cherchait depuis des générations. C’était à lui que revenait l’honneur de délivrer Satan de son tombeau.


    Mad était moins à l’aise. Elle avait préféré cacher à son père son fiasco de la veille. Certes, elle savait où était Cazan, mais à quel prix? La mort d’un de ses lieutenants et des indices que la police ne manquerait pas de trouver. Elle avait perdu son sang-froid et paniqué. Elle s’était enfuie, laissant la voiture derrière elle ainsi que le corps de Reiner.


    Mais avait-elle eu le choix? La situation aurait été pire si elle avait été capturée par les agents de sécurité. Si près du but…


    —Ça ne va pas, Madeleine? Tu as l’air soucieuse.


    Rien n’échappait à Balbek, et Mad sentit le regard inquisiteur de son père posé sur elle. Il la transperçait, lisait dans ses pensées. Il savait, elle en était certaine.


    —Où est Reiner?


    —La question fusa, la prenant au dépourvu.


    —Je…, je ne sais pas. Il n’est pas arrivé.


    —Es-tu certaine que tu n’as rien à me dire?


    Le ton était plus dur, presque menaçant. Devant le silence obstiné de sa fille, il poursuivit:


    —On m’a rapporté que tu avais emprunté une voiture hier et que tu étais partie avec lui. Où êtes-vous allés?


    Elle était au pied du mur. Elle pouvait s’entêter et mentir, mais, quand il saurait, le châtiment serait plus terrible. Elle devait dire la vérité.


    Elle baissa les yeux, espérant que son aveu adoucirait sa colère. Elle pensa amèrement à la phrase qu’elle se répétait quand, petite, elle avait fait une bêtise ou déplu à son père: «Faute avouée à moitié pardonnée.» Mais elle ne s’était jamais vérifiée, car Balbek ne pardonnait rien.


    —Je n’en pouvais plus d’attendre. J’ai reçu un coup de fil de Picart, un flic de la criminelle qui est lié à notre mouvement. Il nous avait déjà renseignés pour Provins.


    Balbek écoutait en silence, les yeux rivés sur sa fille. Elle déglutit et poursuivit:


    —Il avait fait mettre sur écoute l’archiviste du journal dans lequel Cazan travaille. Le journaliste l’a appelé et lui a dit où il était.


    —Et il te l’a confié?


    —Il voulait quitter la France et négocier sa liberté. Il m’a demandé de l’argent contre le renseignement et m’a donné rendez-vous.


    —Et alors?


    —Alors, ça a mal tourné. Reiner était devenu incontrôlable depuis la mort de son frère. Quand Picart est monté dans la voiture, il est parti en vrille et a essayé de l’égorger. Il y avait du sang partout. Le flic s’est débattu et a réussi à sortir son arme. Il a tiré. La balle a arraché la tête de Reiner. J’ai dû achever moi-même Picart.


    Elle choisit de minimiser son rôle et de charger l’Autrichien; après tout, il était mort et ne pouvait contredire sa version.


    —Mais des mecs de la sécurité ont surgi et j’ai dû m’enfuir. Je me suis échappée de justesse, mais je sais où sont Cazan et Marie.


    Balbek gardait toujours le silence.


    —Je te demande pardon, père.


    —Normalement, une telle faute est sanctionnée par la mort, reprit finalement le gourou d’un ton glacial.


    —Mais, père, essaya de plaider Mad, je n’y suis pour rien. Reiner a merdé. Tôt ou tard, il t’aurait porté préjudice. La situation m’a échappé.


    —Je t’ai élevée pour que de telles choses n’arrivent pas. Te rends-tu compte? Tu as mis la police sur nos traces.


    —Mais, père.


    —Tais-toi!


    Balbek se leva, fit le tour de son bureau et s’approcha de Mad.


    —Tu me déçois beaucoup, ma fille.


    Madeleine s’attendait au pire. Allait-il la frapper, l’estropier, la livrer aux mains du Professeur?


    —Mais à présent, cela n’a plus d’importance. J’ai ce que je veux. Nous verrons cela plus tard.


    Elle soupira, à moitié rassurée. Se pouvait-il que la perspective de la victoire prochaine lui fasse oublier sa faute?


    —Et quel est le renseignement que tu as payé si cher? reprit-il. Quelle est cette information qui a coûté la vie à un de mes lieutenants et mis mon organisation en péril? Où sont les fugitifs?


    —À Glozel, laissa-t-elle tomber.


    —Glozel? s’étonna Balbek.


    —Oui, j’ai regardé sur une carte. C’est un hameau près de Vichy. Tu viens de me parler de Montgilbert. Je crois c’est à quelques kilomètres. Eux aussi savent, il n’y a pas de doute. Il faut y aller tout de suite.


    —Tu as raison. Prends un commando, prépare les voitures et l’hélicoptère: nous allons là-bas. Tout s’achèvera dans le tombeau du diable.
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    Dans la voiture qui les conduisait aux ruines du château de Montgilbert, Thomas pianotait sur le smartphone de Marie. Il voulait glaner quelques renseignements sur leur destination. Heureusement, la connexion Internet fonctionnait. Même au fin fond de l’Allier, on pouvait être relié au reste du monde avec son smartphone.


    Vu la situation, il en éprouva une sorte de soulagement. Il tapa Montgilbert dans un moteur de recherche. Aussitôt, une multitude de liens s’affichèrent sur l’écran. Il cliqua sur le second, au titre prometteur, Château de Montgilbert, et se mit à lire tout haut.


    —La forteresse a été édifiée au milieu du treizième siècle par la famille de Saint-Gérand. Mais on a découvert au dix-neuvième siècle des bronzes gallo-romains sur le site qui donneraient à penser qu’il a été construit sur un castrum, un camp d’étape romain pour les légions.


    Il releva les yeux de l’écran et regarda Marie.


    —Ça collerait avec l’époque celte et prouverait l’occupation ancienne du site. Pour le moment, on a tout bon!


    —Effectivement, répondit la jeune femme. Je sens que nous sommes sur la bonne voie. Quoi d’autre?


    —Euh…, je vous passe les différents occupants du château, poursuivit Thomas en continuant à lire l’historique du lieu. Attendez, j’ai quelque chose d’intéressant: Sous Louis XIV, les propriétaires résidaient à la cour, et certaines parties du château n’étaient plus habitées. C’est là qu’il a commencé à tomber en ruine.


    —Ce qui expliquerait que l’entrée du sanctuaire trouvée par Mandrin n’ait jamais été découverte. Le château a été laissé à l’abandon; plus personne ne devait s’y aventurer.


    —Au dix-neuvième siècle, il a même servi de carrière de pierres pour les habitants de la région.


    —Il est donc totalement en ruine? demanda Marie en négociant un virage.


    —Attendez. Pas tout à fait. Il a été classé monument historique en 1930 et, dans les années soixante-dix, une association de sauvegarde a été créée. Elle le restaure progressivement avec des chantiers de jeunes bénévoles.


    —J’espère qu’on ne va pas tomber sur une bande d’étudiants boutonneux amateurs de vieilles pierres!


    —Il y a peu de risques. Il est tard. Si un chantier est en route, ils ont dû arrêter le travail depuis quelques heures. On sera tranquilles. Tenez, c’est là.


    Sur le bord de la route, un panneau indiquait: Château de Montgilbert. Ils tournèrent à gauche. C’était une route de campagne qui montait légèrement. Elle était étroite, bordée de hauts talus derrière lesquels s’étendaient des champs à perte de vue. Thomas se demanda comment ils feraient si une autre voiture arrivait en sens inverse. Ils passèrent le hameau de Cheval-Rigon et poursuivirent.


    —Arrêtez-vous! ordonna soudain Thomas. Je veux vérifier quelque chose sur la topographie.


    Malgré la pluie, il descendit de la voiture. Ils étaient sur un plateau. En contrebas, Glozel, et, à droite, sur un promontoire, il pouvait apercevoir quelques tours du château, le reste étant caché par des arbres. Sur les collines environnantes, des volutes de brume s’élevaient des forêts profondes. Le spectacle était saisissant. Un paysage propre à enflammer l’imagination des hommes et à leur faire croire aux démons.


    Il remonta en voiture, satisfait de son examen des alentours.


    —C’est fantastique!


    —Quoi donc? demanda Marie, visiblement moins enthousiaste.


    —Imaginez ce paysage à l’état sauvage, au temps des Gaulois, avec ces volutes de fumée sortant de la terre au petit matin ou le soir. Comment ne pas penser que ces bois étaient habités par des esprits?


    —Sans doute, répondit Marie, pas très convaincue. Avez-vous vu ce que vous vouliez?


    —Oui, tout est logique. Notre hypothèse cadre avec la disposition des lieux: Glozel se trouve en contrebas de Montgilbert. On peut tout à fait imaginer que le sanctuaire est sous terre, à mi-chemin entre les deux sites ou carrément sous le château.


    —Et il y aurait deux entrées, réfléchit à haute voix Marie.


    —Oui. C’est vraisemblable. La première, près du champ des Morts, devait être la principale. C’est celle-là que Mandrin dit avoir éboulée dans son testament. L’autre devait être une sortie de secours ou un puits d’aération. Et nous la trouverons sous la tour du Diable.


    Ils roulèrent encore quelques kilomètres et débouchèrent sur une grande place circulaire. La route s’arrêtait là. Ils étaient arrivés au pied de la colline sur laquelle se dressait le château. Marie descendit de la voiture et alla ouvrir le coffre, suivie de Thomas. Elle avait retrouvé sa bonne humeur. Ils approchaient du but.


    —Bon, puisqu’on est censés descendre sous terre, autant s’équiper.


    Elle tendit au journaliste une grosse torche et prit un rouleau de corde.


    —C’est vraiment nécessaire? demanda Thomas


    —Mieux vaut tout prévoir. Je ne suis pas certaine qu’on trouvera un ascenseur dans les entrailles de la Terre. Tenez, prenez ça aussi.


    Elle lui donna une pelle militaire et un pied-de-biche.


    —Et ça, c’est pourquoi?


    —On ne sait jamais: si une partie de la galerie s’est effondrée, on en aura besoin pour bouger des pierres.


    —Votre prévoyance m’impressionne.


    —C’est ça, les filles, répondit-elle sur un ton enjoué.


    Ils traversèrent le parking jusqu’à un chemin de terre et de pierres qui montait à travers la forêt. L’eau creusait des rigoles au milieu.


    L’ascension fut difficile, s’apparentant plus à de l’escalade qu’à de la randonnée. Ils glissaient sur la terre humide avec leurs baskets trempées et étaient obligés de s’accrocher aux racines noueuses des arbres millénaires qui dépassaient sur le chemin raviné.


    Au bout d’une dizaine de minutes à patauger dans la boue, ils arrivèrent en vue du château. Les murailles de pierre de la première enceinte se dressaient au sommet. Sur le côté, accolé à une tour à moitié détruite, un grand échafaudage de barres métalliques attestait de la rénovation entreprise.


    C’était un travail de titan, tant il manquait de pierres à l’édifice éventré. Longeant le mur d’enceinte verdi par la mousse, ils tombèrent sur des panneaux de chantier. L’un d’eux indiquait que le château, inscrit à l’inventaire supplémentaire des monuments historiques, subissait des travaux de rénovation. Le maître d’ouvrage: l’Association de Montgilbert. La nature des travaux: sauvegarde de l’enceinte extérieure, sauvegarde du châtelet d’accès à la cour haute. Ce qui expliquait les échafaudages.


    Il y avait aussi un plan qui présentait l’édifice fait de deux parties: le mur d’enceinte extérieur et le château haut, un édifice pratiquement carré flanqué d’une tour à chaque coin.


    —C’est celle-là que nous cherchons, montra Marie en pointant sur le plan la tour située au nord-ouest.


    —La tour du Diable rouge, lut Thomas à haute voix. Allons-y.


    Ils pénétrèrent dans l’enceinte extérieure à proximité de la tour dite Porte carrée, qui abritait un bastion. La cour basse était une grande étendue herbeuse. En son centre, un grand chêne avait profité de la désaffection du site pour s’épanouir à l’ombre du château haut. Ce dernier était dévasté. Des pans de muraille entiers manquaient. Un chemin en terre montant serpentait à la place de ce qui avait dû être l’entrée et qui n’était désormais qu’un trou béant.


    De chaque côté, des pans de mur couraient avec à l’extrémité ce qui restait des tours, réduites de moitié. Arrivés au sommet du monticule de terre, Marie et Thomas purent voir ce qui restait de la cour intérieure du haut château. Avec son état de délabrement, il était difficile d’imaginer ce que le bâtiment avait pu être au temps de sa splendeur.


    —Les ravages du temps, commenta Thomas devant l’édifice en ruine.


    —Ce n’est rien de le dire. Il ne reste pas grand-chose! renchérit Marie.


    Devant eux, des herbes folles et des buissons recouvraient la cour intérieure. Par endroits, des vestiges de murs émergeaient. À d’autres endroits, des grilles improvisées, composées de tubes de fer rouillés, avaient été posées pour éviter que d’éventuels promeneurs ne tombent dans des crevasses donnant sur les sous-sols du château.


    Se frayant un passage entre les herbes, Marie et Thomas se dirigèrent vers la tour située au fond de la cour à gauche. Sa base était dissimulée par un muret. La couleur d’origine de la tour se confondait avec le gris du ciel. Elle était elle aussi éventrée. Les plantes avaient pris possession des pierres, se faufilant dans les interstices. Des arbres dépassaient de derrière les murs, donnant l’impression que les vestiges du château appartenaient à la forêt.


    Noyée dans un océan de lierre, la tour du Diable rouge offrait aux jeunes gens le triste spectacle de ses entrailles. Arrivés au muret, ils aperçurent enfin, en contrebas, sa base. D’un trou béant s’écoulait un océan de verdure.


    —On se croirait dans la jungle! lança Marie en descendant vers les fondations de la tour.


    —Heureusement que la faune est moins exotique, répondit Thomas qui détestait les serpents et les araignées.


    Ils aperçurent des feuilles plastifiées donnant des indications sur les vestiges. Les notices explicatives destinées aux visiteurs dégoulinaient de pluie, et les aléas climatiques étaient parvenus à effacer certains mots. Thomas arriva tout de même à déchiffrer:


    Le château haut comporte trois tours rondes situées aux angles: belvédère/silo près de la cuisine à l’angle sud-ouest, «Diable rouge» et «chapelle» près des logis, aux angles nord-ouest et nord-est.


    Pas de doute, ils se trouvaient devant la bonne tour. Ils écartèrent tant bien que mal les buissons de ronces et les fougères, passèrent sous une grande branche d’un arbre et pénétrèrent dans ses fondations.


    —Enfin au sec! soupira le journaliste, complètement trempé.


    Marie avait sorti sa lampe et promenait le faisceau dans la pénombre. Thomas s’ébroua en observant les alentours. Ils étaient dans ce qui avait dû être le rez-de-chaussée de la tour. Au centre de la salle, un trou aux bords irréguliers dévoilait le niveau inférieur. Thomas s’approcha. La cavité n’était profonde que de deux ou trois mètres. Un amas de pierres permettait de descendre.


    —La chance est avec nous. C’est sans doute un ancien éboulement. Cela nous évitera de chercher l’escalier!


    Marie acquiesça. Ils descendirent lentement sur l’éboulis et atterrirent sur un sol en gravier. Thomas se rappela que, sur l’un des panneaux explicatifs, il avait lu que les sous-sols des tours devaient être des réserves à grains ou des caves.


    Marie balaya l’espace avec sa lampe. La pièce au plafond voûté mesurait quatre mètres de diamètre. Le sol était en terre, les murs étaient nus.


    —Et maintenant, que cherche-t-on? demanda-t-elle à Thomas avec une pointe d’impatience dans la voix.


    Le journaliste réfléchit et se mit à réciter tout haut le texte qu’il avait décodé:


    —À Montgilbert, le diable gît sous sa tour. Creuse et tire l’anneau pour le voir. Je crois que c’est clair. L’entrée que nous cherchons est sous la tour. Il faut creuser. Donnez-moi la pelle et éclairez-moi.


    Thomas déplia la pelle militaire, se mit à genou et commença à creuser au centre de la tour. Il cassait les mottes de terre avec la pointe et les projetait ensuite sur les côtés.


    —J’espère que ce n’est pas trop profond!


    —Taisez-vous et creusez, lui ordonna Marie.


    Soudain, au bout de cinq minutes, le métal heurta quelque chose de dur. Thomas dégagea la terre autour de l’objet. Il s’agissait d’un gros anneau de métal rouillé. Il se tourna vers Marie.


    —Je crois que cette fois on y est!
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    Thomas finit de dégager la parcelle. Il s’agissait d’une dalle de pierre carrée d’un mètre de côté avec un gros anneau en son centre.


    —Éclairez-moi là. Je crois qu’il y a une inscription au-dessus de l’anneau.


    Marie approcha la lampe. Des lettres érodées avaient été gravées dans la pierre. Thomas déchiffra l’inscription:


    



    TUMULUS HIC DAEMONE. MALEDICTUS

    QUIT DORMIT PERTURBARE.


    



    —C’est du latin, je crois. Vous savez ce que ça veut dire? J’ai séché tous les cours!


    —Je crois pouvoir m’en sortir, répondit Marie en fixant les lettres. Mon père voulait que j’apprenne les langues anciennes. En gros, ça dit: Ici est la tombe du démon. Maudit soit celui qui troublera son repos.


    Thomas siffla.


    —J’espère que vous n’êtes pas superstitieuse et que vous ne craignez pas les malédictions d’outre-tombe!


    —Ne vous inquiétez pas pour moi, le rembarra Marie. À votre avis, c’est quoi, cette inscription latine?


    —Je ne sais pas. Si on part du principe que ce sanctuaire est très ancien, sans doute préceltique, comme les Romains ont occupé la région et qu’ils ont fait la chasse à tous les cultes païens, on peut très bien imaginer qu’ils en ont bouché l’entrée avec cet avertissement. En tout cas, nous sommes arrivés. Il ne reste plus qu’à tirer la chevillette et la bobinette cherra!


    Marie paraissait moins enthousiaste.


    —Comment allons-nous ouvrir cela?


    —Donnez-moi le pied-de-biche. En le passant dans l’anneau et en faisant levier, je pense qu’on parviendra à soulever la dalle. Il ne faut pas oublier que Mandrin était seul pour sortir de là.


    Marie lui tendit l’outil. Thomas le passa à travers l’anneau et, s’en servant de levier, tira. Rien ne bougea.


    —Venez m’aider. À deux, on devrait y arriver.


    Marie descendit dans le trou et tira sur le haut du levier avec Thomas. La dalle bougea de quelques millimètres.


    —C’est bon! Encore un effort.


    Centimètre par centimètre, ils parvinrent à la soulever et à la déplacer sur le côté. Ils dégagèrent l’orifice de ce qui ressemblait à un puits. Marie éclaira l’intérieur.


    —Je vois comme une échelle en bois. Mais elle est à quelques mètres.


    Thomas regarda à son tour.


    —Comme le trou est assez étroit, on peut essayer de descendre jusqu’à l’échelle assis, en s’appuyant sur les parois. Sinon, on peut essayer de mettre le pied-de-biche en travers du trou et y attacher la corde.


    —Vous avez raison: ce sera plus sûr, trancha Marie. Si l’échelle est vermoulue, on pourra continuer sans risque à descendre par la corde.


    Ils installèrent le dispositif. Marie voulut passer en premier. Elle commença à se laisser descendre le long de la corde. Thomas vit le faisceau de la torche s’enfoncer dans les ténèbres.


    —Ça va? demanda Thomas.


    —Oui, c’est bon, j’ai atteint l’échelle. Elle semble solide. Je vais continuer à descendre.


    —Que voyez-vous autour de vous?


    —Certains passages sont étroits. Les murs sont irréguliers. Parfois, de la roche, parfois, des bouts de bois enchevêtrés. C’est comme si on avait voulu obstruer un puits et ne restait que cet étroit passage.


    Thomas ne voyait plus la lampe de Marie. Au bout de plusieurs minutes, il l’entendit.


    —C’est bon, je suis au fond. Laissez-vous descendre par la corde et prenez l’espèce d’échelle. Je vous éclaire du bas.


    En maugréant, Thomas se faufila dans l’ouverture. Il entrait dans l’inconnu. Il remercia mentalement le ciel de ne pas souffrir de claustrophobie. Il se laissa glisser le long de la corde. Son pied rencontra un barreau d’échelle. Il se mit à descendre. Les échelons étaient irréguliers. Il aperçut la lueur de la lampe tout en bas.


    À mesure qu’il progressait, il pouvait mieux distinguer son environnement. Ce qu’ils avaient pris pour une échelle était en fait des branches coincées entre des pierres irrégulières. Un amas hétéroclite qui permettait de grimper. L’hypothèse d’un gouffre bouché à la hâte paraissait tenir.


    Il arriva enfin au fond du puits. Marie l’attendait. Elle éclaira le sol avec sa lampe. Il était composé de grandes dalles de pierres polies.


    —Nous sommes sur la bonne piste, constata Thomas. On nous a tracé le chemin. Il suffit de suivre la route de brique jaune!


    —Pardon? réagit Marie.


    —J’essayais de faire de l’humour, s’excusa Thomas. La route de brique jaune, c’est dans Le magicien d’Oz.


    —On y va, décréta Marie sans faire de commentaire.


    Armée de sa torche électrique, elle ouvrit la marche. Le tunnel d’une bonne largeur sinuait en descendant en pente douce. Les parois étaient hautes, inégales et lisses. Des boyaux polis creusés naturellement.


    Thomas devina qu’il s’agissait du lit d’une ancienne rivière. Il avait l’impression d’évoluer dans les entrailles de la Terre. Il pensa au film Le voyage fantastique. Il était un microbe à l’intérieur d’un gigantesque organisme. Il s’attendait presque à être attaqué par de monstrueux globules blancs au détour d’un virage.


    Au bout d’une quinzaine de minutes, une paroi rocheuse les stoppa. Aux pieds, une large fente indiquait le chemin emprunté par l’ancien cours d’eau. Sur leur gauche, Marie éclaira un escalier taillé grossièrement dans la roche. Il menait à une plate-forme, trois ou quatre mètres plus haut, sans doute une berge.


    —On n’a pas le choix. Il faut monter, commenta-t-elle en s’engageant dans l’escalier.


    Ils gravirent les marches irrégulières prudemment et prirent pied sur l’ancienne rive. Elle mesurait plusieurs mètres de large. La lampe accrocha la paroi du fond.


    —Attendez, éclairez le haut. J’ai cru voir quelque chose, demanda Thomas.


    Marie s’exécuta et balaya plus lentement avec le faisceau le mur en se rapprochant. Elle s’arrêta, médusée par le spectacle. Thomas n’en revenait pas. Partout où la lumière passait, elle révélait des peintures rupestres de toute beauté. Ici, un troupeau de rennes, là, un bison avec son petit. L’artiste avait réussi, avec des pigments, à dépeindre la faune de son époque. Il y en avait aussi loin que pouvait éclairer la lampe. Les artistes avaient dû construire des échafaudages pour couvrir toute la paroi et le plafond.


    —C’est magnifique, s’émerveilla Thomas. Nous nous trouvons devant une des plus grandes collections d’art pariétal que je connaisse.


    Marie continuait à balayer la paroi.


    —Regardez: ici, le style évolue!


    Effectivement, en déplaçant le faisceau vers la droite, d’autres dessins apparurent, plus détaillés, plus élaborés. Des chevaux, des sangliers, des scènes de chasse.


    —On dirait qu’il y a eu plusieurs styles. Sans doute plusieurs époques, fit remarquer Thomas.


    Soudain, ils virent des gravures, des figures géométriques plus complexes.


    —On dirait des croix celtiques et des triskèles, s’étonna Marie.


    —Vous avez raison, c’est bien celtique. C’est la preuve que ce lieu a été occupé sur plusieurs époques, commenta Thomas. Les premiers artistes devaient être des hommes de la préhistoire. Sans doute les tribus celtes et leurs druides ont-ils trouvé cette grotte. Ils ont dû être fascinés par ces peintures. Ils ont sans doute continué les fresques. Pour eux, elles étaient magiques. Elles représentaient peut-être à leurs yeux des messages des dieux, et ils ont voulu les reproduire dans leur propre style.


    —Pas bête comme hypothèse. Cela pourrait expliquer les différentes datations retrouvées sur les objets de Glozel. Une occupation très ancienne, une découverte par des tribus gauloises, une dimension religieuse attribuée à ces images. Peut-être les druides étaient-ils les seuls à avoir accès à ces témoignages divins.


    Marie sursauta. Au fond, sur la droite, s’étalaient des centaines d’empreintes de mains. Le procédé était connu depuis la préhistoire: il suffisait de coller sa paume au mur et de projeter en soufflant des pigments autour. Seulement, ici, les empreintes étaient disproportionnées. Les doigts semblaient déformés, crochus. Parfois, il manquait des doigts.


    Au fur et à mesure que la lampe éclairait vers la droite, elles redevinrent normales, contrairement aux premières, sans doute les plus anciennes.


    —Vous voyez? s’écria Marie. Le diable a mis ses empreintes! Il ne peut s’agir que de lui. Les autres mains doivent être celles des druides qui l’ont trouvé dans son sanctuaire, où il était enfermé depuis la nuit des temps.


    —Je ne vous contredirai pas, dit Thomas, conciliant. Tenez, regardez, tout au fond, une ouverture! indiqua-t-il en pointant du doigt un large orifice. Continuons.


    Ils laissèrent derrière eux la «salle des peintures», comme Thomas l’avait appelée, et poursuivirent leur exploration en pénétrant dans un couloir. Le sol était à nouveau carrelé de larges dalles. Apparemment, le passage naturel avait été élargi. Les parois n’étaient pas lisses, et, en observant bien, on pouvait voir les traces laissées par les outils. Au bout d’une dizaine de mètres, ils débouchèrent dans une grande salle carrée. Des torches étaient fichées dans le mur de chaque côté du boyau. Par terre, une grande vasque contenait un liquide huileux.


    —Je crois savoir ce que c’est, dit Thomas en s’emparant d'une torche et en la trempant dans le liquide. Vous avez du feu?


    Marie sortit son briquet et le lui tendit. Thomas approcha la flamme de la torche qui s’embrasa aussitôt.


    —J’ai vu cela pour un article sur l’Antiquité, expliqua-t-il. Un liquide inflammable dans lequel vous trempez une torche, et le tour est joué. Ils n’avaient pas l’électricité, mais ils avaient des idées!


    Armé de sa torche, Thomas fit le tour de la pièce. Au milieu, une grande table en pierre était jonchée d’outils servant à la gravure (pinces, stylets, pointes, maillets) et de larges briques d’argile. Elles ressemblaient aux tablettes découvertes dans les tombes de Glozel. Dans un coin de la pièce, une sorte de four trônait sur un socle. Sans doute pour cuir l’argile, imagina le journaliste.


    Il se dirigea vers les murs de la pièce. Ils étaient percés de dizaines de niches. Elles étaient pleines. Thomas s’approcha de l’une d’elles et en tira une tablette. Elle était gravée d’étranges symboles ressemblant à des lettres. Il s’agissait des mêmes signes que ceux gravés sur les objets de Glozel.


    —Une bibliothèque! Voilà où nous sommes! s’écria-t-il, tout excité par la découverte.


    —Je ne comprends pas, expliquez-vous, lui demanda Marie qui s’était rapprochée des niches.


    —C’est clair, non? Je pense que nous avons découvert la bibliothèque perdue des druides. Tout leur savoir doit être ici, inscrit dans l’argile!


    —Mais je croyais qu’ils privilégiaient la transmission orale, argumenta Marie. C’est d’ailleurs pour cela qu’on ne sait pas grand-chose sur les Celtes, non?


    —C’est vrai, mais rappelez-vous ce que nous a dit Claude Magonneau : on n’a jamais découvert de langage écrit, mais on sait qu’il existait sans doute. Il était réservé au sacré, au divin. L’écrit a une vocation magique et ne devait être utilisé que par une caste supérieure, les prêtres ou les druides, si vous préférez. Nous sommes dans leur sanctuaire. C’est là qu’ils conservaient leurs archives, leurs secrets. C’est une découverte fantastique!


    Marie paraissait moins emballée. Ce n’est pas ce qu’elle était venue chercher. À l’autre bout de la pièce, elle repéra un passage. Elle tapa sur l’épaule de Thomas qui, comme un enfant dans un magasin de jouets, prenait les tablettes lui tombant sous la main pour les contempler. Il exultait. Certaines étaient couvertes d’inscriptions, mais aussi de dessins, de schémas. Avec cette découverte, les connaissances sur la culture celte allaient faire un bond de géant.


    —Venez, nous n’avons pas fini, le pressa Marie. Nous avons rendez-vous avec le diable!


    Thomas laissa à regret les tablettes pour la suivre, mais sa curiosité l’emportait. Il avait envie de tout visiter. Howard Carter n’avait pas dû être plus heureux quand il avait mis le pied dans le tombeau de Toutankhamon!


    Il suivit Marie jusqu’au passage dans le mur et entra dans une nouvelle salle. Le halo de la lampe avait du mal à percer les ténèbres tant la salle paraissait gigantesque. Impressionnée par la solennité du lieu, Marie resta à l’entrée. Qu’y avait-il de tapi dans les ténèbres. Quelle abomination les attendait?


    Thomas se retourna et inspecta les deux côtés du passage par lequel ils venaient de passer. Il ne s’attendait pas à trouver un interrupteur, mais, même à l’époque, ils avaient besoin de lumière! Il y aurait peut-être des torches accrochées au mur. Mais il ne vit qu’une corniche au-dessus de l’entrée qui partait de chaque côté. Saisi d’une soudaine inspiration, il s’en approcha. Une forte odeur de pétrole l’assaillit. Il se hissa sur la pointe des pieds. Il s’agissait d’une rigole contenant un épais liquide noir. Il y plongea sa torche. Contre toute attente, le liquide s’enflamma. Le feu courut tout au long de la rigole qui faisait le tour de la salle.


    Thomas ne s’était pas trompé: il s’agissait d’un ingénieux dispositif d’éclairage. En quelques secondes, la caverne fut illuminée, offrant une vision d’horreur.
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    Thomas et Marie restèrent pétrifiés. Ils se trouvaient à l’entrée d’une immense caverne de plusieurs mètres de hauteur. Le journaliste pensa immédiatement aux décors que l’artiste surréaliste Hans Ruedi Giger avait réalisés pour l’intérieur du vaisseau extraterrestre du film Alien.


    Devant eux s’étendait une grande place pavée d’os polis, serrés les uns contre les autres. Il y en avait des milliers qui luisaient sous la lumière vacillante. Au centre s’élevait une grande construction pyramidale entourée de montagnes d’objets de facture celte: colliers en or, broches ornées de pierres, bracelets, mais aussi boucliers, épées dans des fourreaux ouvragés, lances aux pointes acérées, poignards.


    Thomas devina qu’il s’agissait d’offrandes. Ils se décidèrent à approcher de l’édifice, redoutant ce qu’ils allaient découvrir. Le jeune homme avait perdu son humour, Marie, sa hargne, tant ils étaient écrasés par le spectacle extraordinaire qui s’offrait à eux. Sans un mot, ils se dirigèrent vers le pied de la pyramide. À mesure qu’ils avançaient, ils en percevaient mieux les contours. À mi-chemin, Thomas s’arrêta. Il avait du mal à croire ce qu’il voyait.


    La pyramide était entièrement composée de crânes humains. Le doute n’était plus permis: la construction de ce sanctuaire avait coûté des milliers de vies. Quel culte atroce avait nécessité autant de victimes?


    Ils longèrent en silence un côté, cherchant une ouverture. Ils n’en trouvèrent pas, mais arrivèrent aux pieds d’un escalier escarpé.


    Thomas leva les yeux. Au sommet de la pyramide, assis sur un trône d’os, une gigantesque silhouette les dominait. La créature devait mesurer plus de deux mètres cinquante. Son visage difforme, constellé de boursouflures, était figé dans un rictus cruel. Sur son front proéminent, deux immenses excroissances rappelaient des cornes. Thomas et Marie se regardèrent.


    —C’est bien ce que je pense? lui demanda-t-il.


    Marie sourit.


    —Oui, c’est bien le diable.


    Elle était comme hypnotisée par l’apparition. L’effet était saisissant avec les ombres jetées par les flammes qui éclairaient la scène. Une vision de l’enfer. Thomas comprit ce que Mandrin avait dû éprouver en contemplant à la lueur d’une torche le spectacle de cet être hors norme qui correspondait à l’image de Satan que l’Église véhiculait.


    La peau du visage de la créature était parfaitement conservée, sans doute l’air sec et frais de la caverne et l’absence de bactéries et de moisissures. Le personnage était caparaçonné dans une armure gravée de symboles complexes aux reflets métalliques. Le corps momifié était attaché au trône par des sangles en cuir. Il paraissait très ancien.


    Au pied du siège, des urnes en terre étaient fermées. Thomas pensa aux vases canopes qui, en Égypte ancienne, contenaient les organes du défunt, prélevés avant les opérations de momification. Égal à lui-même, une fois la stupeur passée, le journaliste échafaudait des hypothèses. Les cornes étaient-elles dues à des malformations? La créature avait-elle été trouvée par une tribu celte et assimilée à un dieu endormi?


    Les scientifiques vont avoir du pain sur la planche! Ni Marie ni Thomas n’avaient osé monter l’escalier. Mais pas pour les mêmes raisons. Marie paraissait ailleurs. Le jeune homme commença à s’en inquiéter. Sans crier gare, elle sortit soudain de sa torpeur. L’air décidé, elle mit le pied sur la première marche de la pyramide. Thomas l’arrêta.


    —Je pense qu’il vaut mieux ne rien toucher, expliqua-t-il. Nous risquons de détruire des indices précieux pour les scientifiques qui vont étudier ce sanctuaire. Et puis, le corps qui est en haut semble très ancien; il ne faudrait pas qu’il tombe en poussière.


    Thomas aussi brûlait d’envie de monter voir de plus près la chose qu’on prenait pour le diable, mais sa raison lui disait que ce serait contre-productif. Après tant d’années passées, tout devait être fragile. Si elle tombait en poussière, il ne saurait jamais ce que c’était. Il n’avait pas les connaissances nécessaires pour tirer les conclusions qui s’imposaient et il en était conscient. Mieux valait laisser faire les spécialistes.


    En tant que découvreur, il était persuadé qu’on le mettrait dans les confidences et qu’il pourrait suivre les études jusqu’au bout. Ce serait dommage de tout gâcher par précipitation.


    Marie le regarda méchamment. Mais elle parut se ranger à l’avis du jeune homme et recula d’un pas.


    —Vous avez raison. Restez ici, je remonte à la surface chercher mon appareil photo et prévenir les autorités.


    Sans attendre la réponse de Thomas, elle se dirigea vers le tunnel.
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    Thomas était occupé à examiner un bouclier de bronze ouvragé au pied de la montagne de crânes, passant ses doigts dans les circonvolutions des dessins, lorsqu’il entendit du bruit à l’autre bout de la caverne. Il reposa délicatement l’objet et alla à la rencontre de Marie. Il s’occuperait des photos. Soudain, il s’arrêta.


    La jeune femme venait de sortir du boyau. Il distinguait sa svelte silhouette à la lueur des flammes circulaires qui illuminaient la caverne. Mais elle n’était pas seule. Il le comprit à son visage fermé et aux faisceaux blancs des puissantes lampes derrière elle. Sans rien dire, elle se positionna sur le côté, suivie d’hommes en noir. Thomas avait instinctivement reculé et s’était accroupi derrière les crânes. Il avait aperçu des fusils-mitrailleurs. Les hommes du commando se déployèrent le long des murs de chaque côté du tunnel.


    Le regard de Marie était indéchiffrable. Que s’était-il passé? En remontant s’était-elle heurtée à la troupe? Ils avaient dû la forcer à rebrousser chemin sous la menace de leurs armes. Son esprit tournait à toute vitesse. Ils les avaient retrouvés. Thomas ne doutait pas un seul instant qu’il s’agissait des tueurs lancés à ses trousses depuis le vol au Grand Palais. Comment allaient-ils s’en sortir? Il ne faisait pas le poids face à cette armée d’hommes entraînés. Il avait déjà eu un aperçu à Provins de ce qu’ils étaient capables de faire.


    Sans surprise, il reconnut Madeleine qui sortait du tunnel. Mais, derrière elle…, Jean-Pierre Furat! Le sexagénaire était vêtu d’un élégant costume noir et d’une chemise de la même couleur, une tenue qui paraissait incongrue dans cet environnement. Furat s’avança respectueusement au milieu de la caverne, embrassant d’un regard émerveillé le sanctuaire avec un sourire de conquérant aux lèvres. Il rayonnait d’être là. Thomas vit à ses yeux qu’il semblait « habité ».


    —Allons, monsieur Cazan, ne jouez pas avec moi. Sortez de votre cachette. Ce serait dommage de devoir tuer votre amie.


    Thomas n’avait pas le choix. Il n’hésita pas une seconde et sortit à découvert.


    Quand Furat le vit, son sourire s’élargit.


    —Ne me dites pas que vous ne vous en doutiez pas? À moins que vous ne soyez moins intelligent que je ne le pensais.


    —Vous avez raison, je ne suis pas plus étonné que cela. J’ai commencé à me douter que vous n’étiez pas très net quand j’ai appris que vous m’aviez fait porter le chapeau pour le meurtre du comte de Saint-Ferrand. C’était habile de votre part. Au début, j’ai cru que votre blessure vous avait embrouillé l’esprit. Et puis, j’ai repensé à notre rencontre, à votre impatience pour approcher l’amulette et surtout au fait que c’est grâce à vous que les cambrioleurs sont entrés dans le coffre. Quand nous sommes sortis, c’est vous qui avez attiré les vigiles en gesticulant. Je suppose que vous espériez qu’ils m’abattent.


    Un instant déstabilisé par l’assurance de Thomas, Furat se ressaisit très vite.


    —Continuez, l’encouragea-t-il. Vous y êtes presque.


    —Mais il y a eu ce grain de sable, cette balle que vous avez prise à ma place.


    —En fait, au départ, je vous voulais comme témoin. Nous étions deux à avoir assisté au vol, et votre version aurait corroboré la mienne. J’avais prévu de vous tuer quelques semaines plus tard, histoire de ne laisser aucune trace. Et puis, il a fallu que vous sortiez du coffre pour vous lancer à la poursuite des voleurs. Là, c’est vrai, j’aurais bien aimé que les vigiles vous abattent comme un chien. Et il s’en est fallu de peu.


    —Vous me dégoûtez, Furat. Vous aviez donc tout manigancé depuis le début.


    —Et quand vous dites le début, vous ne pouvez vous imaginer à quand cela remonte. Mais appelez-moi plutôt Balbek, ça sonne mieux.


    —Ainsi, vous êtes à la tête de cette secte de malades qui nous pourchassent.


    —Malades, malades, vous exagérez, répondit Balbek avec véhémence. Disons que ce sont des fidèles, des gens qui servent un idéal et qui sont en quête de pouvoir. Des gens qui veulent diriger leur vie avec l’aide de la puissance que procure le Mal. Ils ne veulent pas subir le misérable sort des humains auquel Dieu nous condamne; ils veulent maîtriser leur destin, ne pas faire partie des moutons. Des loups, monsieur Cazan. Mes adeptes sont des loups. Qui ne servent qu’un seul maître.


    —Vous?


    —Non, monsieur Cazan. Appelez-le comme vous le souhaitez, Satan ou Lucifer pour l’Église, Cernunnos pour les Celtes, Seth pour les Égyptiens. On lui a tellement donné de noms depuis les origines…


    Furat s’avança vers la montagne de crânes au milieu de la caverne et désigna le corps difforme assis au sommet. Regardez-le, resplendissant sur son trône, en gardien du monde des ténèbres.


    —Il a l’air plutôt mal en point, votre copain, ironisa Thomas, surpris lui-même de pouvoir plaisanter dans une situation si désespérée.


    Il était à la merci de l’ennemi. Sa seule chance était de gagner du temps pour trouver une solution.


    —Pas la peine de blasphémer, répliqua méchamment Furat.


    —Vous n’allez pas me dire que vous, un universitaire, un homme de science, croyez vraiment que cette dépouille monstrueuse est le diable!


    —Mais bien sûr! Qu’est-ce qu’il pourrait être d’autre? La science est faible face à l’évidence. Vous vous intéressez au paranormal, vous devriez le savoir. Vous me décevez.


    —Vous vous en remettrez, répliqua Thomas, cinglant.


    Furat prit un air contrit et secoua la tête.


    —Vous préférez nier l’évidence plutôt que d’accepter l’impossible. Pourtant, monsieur Cazan, le Mal existe. Il est en chacun de nous; il est le cœur de l’humanité. Qu’est-ce qui nous pousse sans cesse à vouloir dominer l’autre? À vouloir nous approprier ses biens? Beaucoup arrivent à contrôler ses pulsions destructrices, mais il n’empêche qu’elles existent. Nous, nous les libérons. Nous libérons l’homme du carcan de la morale et des règles dictées par les religions. Le Mal est vivant, et le diable en est l’incarnation.


    —Là, elle a l’air plutôt morte, votre personnification du Mal, continua Thomas, toujours ironique.


    —Ne plaisantez pas, le menaça Furat en avançant. Vous avez du cran, monsieur Cazan, je dois bien le reconnaître. J’avoue que je vous ai un peu sous-estimé. Vous m’avez surpris; vous êtes plein de ressources. Je suis impressionné que vous nous ayez conduits là.


    —Et c’est où, là?


    —Mais dans son sanctuaire, bien sûr! C’est le tombeau du diable que nous cherchons depuis des siècles.


    —Pourquoi depuis des siècles? Vous ne faites vraiment pas votre âge!


    —Vous posez beaucoup de questions, monsieur Cazan, mais vous avez gagné le droit de savoir pour quel dessein vous allez mourir. Je suis un peu de la vieille école. Celle qui respecte ses adversaires quand ils sont à la hauteur. Je vais satisfaire votre curiosité.


    —Faites donc.


    —Mon vrai nom n’est pas Furat, mais Moret.


    —Ça ne me dit rien.


    —Évidemment. L’histoire n’a retenu que celui de Mandrin, l’assassin.


    —Le personnage m’a paru plutôt sympathique.


    Perdu dans les souvenirs, Furat ne releva pas. Il commença à marcher de long en large comme sur une estrade imaginaire. Thomas devina que l’universitaire reprenait ses habitudes de prof.


    Son ego démesuré ne résistait pas au plaisir d’expliquer, de raconter. Il fallait qu’il flatte ce penchant, un talon d’Achille, pour gagner le maximum de temps, le temps de trouver un plan pour s’échapper avec Marie.


    —Voyez-vous, monsieur Cazan, commença Furat, mon ancêtre Jacques Sigismond Moret avait dénoncé la famille de Mandrin aux fermiers généraux qui firent pendre son frère. Mandrin décida de se venger et vint trouver Moret dans l’intention de le tuer. Il assassina sa fille unique âgée d’à peine deux ans et le laissa pour mort. Rongé par le remords, persuadé que son âme était damnée pour le meurtre de la fillette, il erra, fiévreux, plusieurs jours dans la campagne. Je ne sais si c’est le destin ou le hasard, mais ses pas le menèrent jusqu’ici. Il perdit l’équilibre dans des broussailles et chuta dans une cavité. Sans doute l’entrée principale du sanctuaire, obstruée par la végétation et tombée dans l’oubli. Il se réveilla dans le noir et rampa dans un tunnel. Jusqu’à cette caverne. Il en fit le tour, sans doute avec une torche improvisée. Imaginez son émoi quand la faible lueur de sa flamme lui révéla cette pyramide de crânes et qu’il se hissa jusqu’au démon. Imaginez cette silhouette majestueuse se détachant dans la pénombre. Mandrin a dû être épouvanté par sa découverte. Il avait atteint l’enfer! Pour son esprit malade, Dieu avait conduit ses pas et lui avait adressé un message. Le diable était mort, Satan était vaincu, et les hommes n’avaient plus à craindre d’aller en enfer. Ce jour-là, Mandrin comprit qu’il avait gagné l’impunité pour ses crimes et, sans crainte pour son âme, se lança de plus belle dans ses campagnes.


    —Je vous suis jusque-là, Furat, l’interrompit Cazan. Mais, dans son testament, il parle de deux entrées.


    —Vous avez bonne mémoire. Je pense qu’il est passé par l’entrée principale du sanctuaire, celle qui, d’après mes hypothèses, doit se trouver près du hameau de Glozel. C’est celle qu’il a dû grossièrement combler. Mes hommes se chargeront de la dégager tout à l’heure. Mandrin a dû suivre le chemin inverse du nôtre. Il a dû escalader le puits et déboucher sous une tour du château de Montgilbert.


    —Et personne ne s’est étonné de le voir sortir?


    —À cette époque, le château était déjà inoccupé et commençait à tomber en décrépitude. Je ne vois pas qui aurait pu le voir s’enfuir avec son secret, libéré du poids de sa culpabilité. Pour lui, sa vie était toute tracée. Il allait continuer à voler et à tuer. Quoi qu’il arrive, Dieu l’accueillerait à sa mort puisque le diable n’existait plus pour réclamer sonâme.


    —Sauf votre aïeul, je suppose.


    —Effectivement, répondit Furat avec un sourire féroce. Mais mon aïeul n’était pas mort. Mandrin n’avait anéanti que son esprit. Il lui avait enlevé sa fille, sa raison de vivre. Des années durant, il ne vécut que pour la vengeance. Il lui fallut longtemps, mais il réussit à comploter pour faire arrêter Mandrin en soudoyant des hommes à lui. C’est fou comme certains sont prêts à trahir pour quelques pièces. Moret assista avec bonheur au supplice de son ennemi à Valence. Dommage que l’évêque ait eu pitié et ait demandé au bourreau de l’étrangler. Mais Moret n’était pas rassasié. Il en voulait plus. Il avait eu sa vie, il voulait son âme et souhaitait s’emparer de tous ses trésors. Il savait que Mandrin avait confié un secret à son confesseur, le père Gasparini, et il pensait qu’il s’agissait de l’emplacement d’un dépôt d’or. Il voulait lui prendre tout ce qu’il avait, comme lui l’avait fait. Tout ce que possédait Mandrin devait lui revenir en guise de dédommagement pour avoir ruiné sa vie. À la première occasion, il captura l’ecclésiastique. Il le tortura et le fit parler. Mandrin l’avait chargé d’avertir le pape de l’existence du sanctuaire du diable qu’il avait découvert. Cette révélation pouvait saper l’autorité de l’Église et faire douter de l’existence du diable. Mon aïeul se dit qu’il tenait là sa revanche. En découvrant l’emplacement du tombeau et en apportant la preuve de la mort du diable, il aurait pu faire chanter la chrétienté ou la transformer. Il arracha à Gasparini la confession de Mandrin. Il lui a tout raconté: comment il avait découvert le sanctuaire, ce qu’il contenait. Et puis, il s’est aussi emparé de la lettre qu’il destinait au pape. Mais, pour trouver le tombeau, il fallait aussi avoir l’amulette. Et Gasparini était méfiant. Il l’avait confiée à un autre homme. Malheureusement, il mourut sous la torture avant d’avoir révélé son nom. Ainsi, Moret eut-il la lettre destinée au pape, mais pas l’amulette.


    —Mais comment connaissez-vous cela? demanda Thomas, intrigué malgré lui par le récit.


    —Moret a retranscrit la confession de Mandrin. C’est un texte qu’on se transmet de génération en génération. Nous avons tous juré d’accomplir la quête familiale et de nous venger de Mandrin. Depuis, nous n’avons de cesse de réunir les deux éléments – la lettre et le médaillon – pour trouver ce sanctuaire. Et c’est moi qui ai réussi. Cependant, contrairement à mon aïeul, ce n’est pas la richesse qui me motive, mais le pouvoir que me donnera le diable quand il renaîtra. Car, en étudiant les textes, j’ai compris que Satan était un personnage réel, un être surnaturel descendu pour nous montrer la voie.


    —Je ne vois qu’un lieu de culte très ancien, sans doute celte, un culte primitif rendu à une aberration de la nature. Une erreur génétique, un monstre de foire dont les déformations du squelette ont impressionné les gens de l’époque, au point de lui attribuer une origine surnaturelle. Je parie que, si on étudie ce corps, on découvrira qu’il était atteint d’une maladie génétique déformant les os, un peu comme John Merrick, le fameux homme-éléphant. Et puis, dans la première caverne, sur la rive de l’ancienne rivière souterraine, j’ai vu des vestiges préhistoriques, ce qui prouve l’occupation très ancienne du site. Je ne sais pas… Seules les analyses pourront le dire, mais peut-être que votre diable est le corps d’un homme de Cro-Magnon…, voire de Neandertal difforme. Une aberration, un brouillon de l’évolution! D’ailleurs, Saint-Ferrand m’avait dit que l’os du bracelet contenu dans l’amulette n’était pas humain. Neandertal est une autre branche de notre espèce… C’est peut-être ce qu’il avait essayé de me dire.


    Pendant son discours, Thomas s’était lentement rapproché de Furat. Il essayait désespérément de capter le regard de Marie, de deviner ses intentions. Ils n’allaient pas mourir là, ce serait trop bête. Ils venaient de faire une découverte archéologique extraordinaire; ils avaient trouvé la bibliothèque des druides. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi.


    Marie devait forcément avoir un plan. Il suffisait qu’elle lui fasse un signe et il se précipiterait sur Furat. Peut-être avait-elle prévu de désarmer l’un des hommes? Mais elle s’obstinait à garder la tête baissée. Pourquoi?


    —C’est vraiment ce que vous pensez? Une erreur de la nature? cracha Furat, l’air furieux. Eh bien, détrompez-vous. Vous êtes devant une divinité destinée à régner sur l’humanité. Vous avez sans doute raison pour les Celtes: ce sont des tribus gauloises qui ont dû le découvrir dans cette caverne. Mais ils ne se sont pas trompés sur sa nature. Il s’agissait d’un dieu, d’un être venu d’ailleurs, descendu auprès des humains pour leur apporter la lumière, le Lucifer de la Bible. Ils ont certainement dû en faire leur Cernunnos, le dieu cornu, celui qui renaît, qui ressuscite chaque printemps.


    —Vous trouvez qu’il a l’air en état de ressusciter?


    Mais Furat n’écoutait plus Thomas; il était parti dans son délire.


    —Ils ont dû lui dédier ce sanctuaire, lui ériger un trône sur un amoncellement de cadavres pour lui plaire. Ils ont dû le vénérer, lui faire des sacrifices, toujours plus de sang, toujours plus de corps. On a dû lui offrir le sang de femmes, d’enfants, d’ennemis dans l’espoir qu’il se réveille. Regardez les richesses autour de lui, les tablettes de ce langage ésotérique qui doivent raconter son épopée. Peut-être est-il descendu des étoiles, peut-être est-il issu d’une race supérieure destinée à diriger les hommes. Mais ceux-ci n’avaient pas les moyens de le faire revenir.


    —Et vous, si?


    —Bien sûr. Que croyez-vous que soit ma quête? Son fils régnera sur le monde, et je serai à ses côtés, je le guiderai et en serai récompensé.


    —Vous n’êtes pas sérieux? Ce n’est qu’un cadavre, argumenta Thomas qui sentait qu’il était sur le point de comprendre le plan dément de Furat.


    —Oui, mais le cadavre d’un être d’exception, aux pouvoirs surnaturels, et un cadavre extraordinairement bien conservé. Avez-vous entendu parler de clonage?


    —Vous comptez le cloner? réagit Thomas, incrédule.


    Le clonage, c’est la version scientifique de l’éternité. Je vais créer l’Antéchrist, faire naître le Messie annoncé par Saint Jean dans le livre de l’Apocalypse! Et là, je ne vous parle pas de légendes, d’ésotérisme ou de superstitions, je vous parle de science. Mes équipes sont prêtes à recevoir le corps pour en tirer le matériel génétique nécessaire. Son ADN doit être fantastique. Tous ses pouvoirs doivent y être inscrits. Et peut-être même la mémoire de sa race. Son ADN sera mêlé à celui de la femme qui portera son enfant. Car un Dieu peut s’accoupler avec une femme! Regardez le Christ, voyez tous les rejetons de Zeus dans la mythologie grecque. Nous sommes un peuple d’élus, nous pouvons devenir les réceptacles du divin, nous pouvons engendrer Dieu.


    Furat s’emportait.


    —Je vais le faire revivre, monsieur Cazan. Je vais faire renaître cet être hors du commun conçu pour diriger l’espèce humaine. Grâce à moi, le fils du démon est appelé à régner enfin sur le monde. Le temps de son royaume est venu, monsieur Cazan. Notre technologie le permet.


    Thomas était en colère.


    —Non, mais, ça va pas? Vous avez mal digéré les films L’exorciste et La malédiction? Vous êtes bon pour la camisole! Et puis quelle femme accepterait une telle expérience? C’est monstrueux.


    —Mais l’une de mes filles! répondit Balbek en faisant signe à Madeleine et à Marie d’avancer.
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    Thomas était assis au pied de la pyramide de crânes dressée au centre du sanctuaire. On lui avait attaché les mains dans le dos avec une corde qui lui mordait les poignets. Il avait essayé vainement de se détacher, mais rien n’y faisait: les liens étaient trop serrés.


    Cela faisait près d’une demi-heure qu’il était là sous la surveillance d’un garde armé. Il se demandait pourquoi il était encore en vie. Balbek avait peut-être un projet pour lui. Avec un malade dans le genre, rien ne l’étonnerait.


    Pour tenter de conjurer sa peur, il avait passé en revue plusieurs scénarios. Peut-être le destinait-il à être sacrifié au cours d’une cérémonie sataniste? Il imaginait Balbek vêtu d’une grande robe rouge lui enfonçant un poignard sacrificiel dans la poitrine devant ses disciples, face au corps momifié du démon de la caverne… Il voyait son visage déformé par la haine, son regard de dément.


    Ça, c’était la version la plus soft. Thomas savait qu’il allait mourir, mais il se sentait étrangement détaché. Il avait du mal à croire que tout était vrai. Se retrouver à la merci d’une secte sataniste au pied d’une pyramide de crânes, sur laquelle le diable était assis… Difficile à croire. La situation lui paraissait trop surréaliste, trop incongrue pour qu’il arrive à la prendre vraiment au sérieux, même s’il savait que c’était réel. Personne ne retrouverait jamais son cadavre. Il finirait peut-être incinéré, ses cendres contenues dans une urne posée sur la cheminée de Balbek, comme un trophée avec une petite plaque:


    



    TC, un journaliste


    qui m’a donné un peu de fil à retordre.


    



    Le cynisme avait toujours été une seconde nature chez lui et, à l’approche de la mort, il se félicitait que cela n’ait pas disparu.


    Thomas porta à nouveau son attention à ce qui se passait dans la caverne. Après que Balbek lui eut révélé que Madeleine et Marie étaient ses filles, tout s’était passé très vite. L’universitaire avait ordonné à ses hommes de s’emparer du journaliste. Thomas, encore abasourdi d’avoir été trahi par Marie, n’avait même pas opposé de résistance.


    Peu lui importaient les délires du gourou. Pour Thomas les histoires d’antéchrist relevaient du folklore et témoignaient de la folie de Balbek. Il ne croyait pas une seconde à ces idées fumeuses. Mais Balbek y croyait, Thomas l’avait senti, et c’était ce qui le rendait dangereux. D’autant qu’il avait apparemment réuni pas mal d’adeptes.


    Ils l’avaient mis dans un coin, et Balbek s’était désintéressé de lui. Il faut dire que le gourou avait pas mal de choses à régler. Il était monté avec déférence voir le corps du démon assis sur son trône. Thomas l’avait entendu murmurer quelques incantations dans une langue inconnue. Balbek était redescendu et avait commencé à donner ses ordres. Sous la conduite de Madeleine et de Marie, des mercenaires s’étaient engouffrés dans le tunnel. Ils étaient réapparus quelques minutes après chargés de caisses métalliques.


    Depuis, l’équipe procédait à un véritable déménagement ou plus exactement à un pillage méthodique. Balbek passait d’un groupe à l’autre, vérifiant que ses hommes prenaient soin des artefacts de la caverne et les emballaient convenablement.


    Les glaives, boucliers, urnes, bijoux, tablettes gravées et autres trésors archéologiques furent soigneusement rangés dans les caisses. Ils vidaient la caverne. De vrais déménageurs bretons! ironisa-t-il intérieurement.


    Thomas devina que le grand maître de la secte avait pour projet de reconstruire le sanctuaire dans son antre, peut-être en plein Paris. À moins qu’il ne choisisse la demeure près de Gien, où Marie l’avait emmené.


    Le journaliste frissonna en pensant que Balbek voudrait sans doute reproduire la pyramide de crânes pour parfaire le décor. Combien de victimes ferait encore ce malade? Il enragea de ne pouvoir rien faire pour l’arrêter.


    Soudain, Marie fut devant lui. La jeune femme ne lui avait pas adressé un regard depuis qu’elle avait rejoint son père. Indifférence? Culpabilité? Thomas ne savait quoi penser de son attitude.


    Elle l’avait manipulé depuis le début. Il se sentait honteux de s’être fait berner de cette manière et avait du mal à digérer la trahison. Pourtant, il aurait dû se méfier. Dès leur première rencontre, il l’avait sentie dangereuse. Une certaine froideur, sa connaissance des armes… Elle était assez lunatique, passait souvent de l’enthousiasme à une humeur sombre, et il avait parfois surpris des regards cruels qui le dérangeaient.


    Mais il n’avait pas réussi à la cerner complètement et lui avait trouvé toutes les excuses possibles. Il avait gobé sans réfléchir son histoire d’héritière orpheline, et ses sourires enjôleurs avaient fini de faire taire ses doutes.


    Elle était une belle aventurière, une chercheuse d’or qui avait suivi la piste d’un trésor. Il lui en avait voulu de ne pas lui avoir tout dit, de ne pas lui faire confiance, et il la voyait comme une menteuse, une femme intéressée, certes, mais peut-être une fille bien, au fond. Elle était un peu comme la Jodie Foster de Mel Gibson dans le film Maverick, comme la Catwoman de Batman ou comme la Chatte noire de Spider-Man. Il s’en voulait d’avoir été aussi naïf. Il était dans la vraie vie, pas dans un film ou une bédé.


    Il était vraiment irrécupérable. Il avait toujours eu tendance à chercher des excuses aux gens. Et cela l’avait perdu, cette fois-ci.


    Sans même un regard au garde, Marie s’accroupit près de Thomas.


    —Je suis désolée, Thomas, lui murmura-t-elle. Vous comprenez…, c’est mon père, lâcha-t-elle en guise d’excuse, comme si cette phrase la dédouanait complètement.


    Le journaliste ne répondit pas. Il se contenta de la regarder. Même dans le rôle du traître, elle était magnifique.


    —Je comprends votre déception. Cela ne vous consolera pas, mais je vous aime bien. Dans d’autres circonstances peut-être…


    Elle ne finit pas sa phrase.


    —Pourquoi? demanda simplement Thomas.


    —C’est vrai… À défaut d’excuses, je vous dois une explication.


    Elle s’assit à côté de lui.


    —Ce que je vous ai raconté sur mon père est vrai: la découverte de Mandrin l’a toujours obsédé. Il a consacré sa vie à chercher ce sanctuaire. Après, je vous ai dit qu’il était mort. C’était un pieux mensonge pour éviter vos questions embarrassantes, s’excusa-t-elle avec un sourire gêné. Mais mon père est effectivement un homme de pouvoir, un homme dur. Il nous a élevées, ma sœur et moi, dans cet esprit de vengeance. Mandrin avait fait du mal à notre famille et nous ne serons pas en paix tant que notre vengeance ne sera pas accomplie.


    —Votre vengeance! s’exclama Thomas. Mais ça s’est passé au dix-huitième siècle!


    —Le temps n’est pas important. Ce sanctuaire était devenu sa vie, son secret, sa découverte; elle nous revient. Vous rendez-vous compte à quel point ce qu’il y a ici est fantastique? La preuve que le diable existe, qu’il n’est pas qu’une vue de l’esprit, mais un être surnaturel qui a présidé à la destinée des hommes et qui doit retrouver sa place!


    Thomas fut gêné par l’exaltation qui brillait dans ses yeux. Elle était aussi cinglée que son père. Comment pouvait-elle croire de telles absurdités? Il essaya tout de même de la raisonner.


    —Écoutez, Marie… Comment pouvez-vous croire que cette dépouille est celle du diable? Il y a forcément une explication rationnelle. Et puis, cette histoire de clonage, c’est de la folie. Comment pouvez-vous imaginer faire revivre ce monstre? Vous risquez d’y perdre la vie. D’ailleurs, aucun médecin digne de ce nom ne se lancerait dans une expérience aussi hasardeuse.


    —Détrompez-vous, objecta-t-elle, piquée au vif. Nous avons un spécialiste qui se prépare à cela depuis de nombreuses années. Libre à vous de ne pas croire. Vous ne serez de toute façon pas là pour voir notre triomphe, lui lâcha-t-elle avec hargne.


    Elle se leva. Le temps des confidences était passé. Alors qu’elle repartait, Thomas l’interpella:


    —Une dernière question.


    Elle se retourna, le fusillant du regard.


    —Quoi encore?


    —Pourquoi ne pas m’avoir tué quand vous avez eu l’amulette? Vous auriez pu décrypter le message. D’ailleurs, votre père l’a fait. Pourquoi avoir continué avec moi?


    Elle esquissa un sourire mauvais.


    —Vous n’avez toujours pas compris? Mais c’était pour gagner des points!


    —Des points?


    —Oui, avoir un avantage sur Madeleine. Cette salope ne gagnera pas!


    Elle avait dit cela avec hargne, et Thomas devina qu’elle haïssait sa sœur.


    —Mais gagner quoi, enfin? Expliquez-vous! s’impatienta Thomas, étonné du tour surréaliste que prenait la conversation.


    —Le droit de porter l’enfant du diable. Vous rendez-vous compte? L’une de nous deux portera l’Antéchrist! Nous avons été mises au monde pour cela. C’est notre destinée, mais seule l’une de nous deux aura cet honneur. Et ce seramoi.


    —Vous êtes en compétition?


    Thomas était interloqué. Et puis, il comprit: Marie, Madeleine, deux prénoms bibliques qu’on trouve dans le Nouveau Testament. Marie, la mère de Jésus, celle qui avait porté l’enfant de Dieu, le Messie; Madeleine ou plutôt Marie-Madeleine, la pécheresse, la prostituée qui avait lavé les pieds du Christ. Certains avaient même prétendu qu’elle était devenue son épouse, et les amateurs d’ésotérisme et d’histoire secrète s’étaient délectés de cette hypothèse en lisant L’énigme sacrée de Henry Lincoln, Michael Baigent et Richard Leigh, un ouvrage devenu un best-seller qui défendait la théorie selon laquelle le Christ aurait été marié et aurait eu une descendance.


    Cette lignée, celle des rois de France, aurait été le fameux Graal, le sang sacré. Les Templiers auraient découvert ce secret pendant les croisades, auraient rapporté les preuves en France et les auraient cachées à Rennes-le-Château. À la fin du dix-neuvième siècle, un prêtre, l’abbé Saunière, aurait découvert ce secret. Le curé de ce village perdu de l’Aude aurait eu de quoi remettre en cause les fondements de la chrétienté et aurait fait chanter l’Église.


    Tous les chercheurs de trésors et les amateurs de mystères connaissaient cette légende. Le romancier Dan Brown avait fait un carton, avec son Da Vinci Code, sur le même thème.


    Balbek avait donc voulu jouer sur le symbolisme, jusque dans les prénoms de ses filles qu’il destinait à enfanter le diable, comme la Vierge avait enfanté le fils de Dieu. Marie avait repris ses explications d’une voix lointaine.


    —Quand nous étions enfants, notre père nous a appris à nous détester et nous a toujours mises en compétition. Il nous forçait à nous faire du mal. Tout était sujet à nous mesurer l’une à l’autre. Et la perdante était humiliée, battue. Quand le médaillon est réapparu, nous nous sommes lancées dans la course chacune de notre côté, chacune avec nos méthodes. Je comptais m’emparer du médaillon en séduisant Saint-Ferrand. Je suis allée le voir plusieurs fois, mais il n’a pas gobé mon histoire de descendante de Mandrin et il n’a rien voulu savoir. Le soir du vol, je me préparais à entrer dans le Grand Palais, j’avais mon plan pour pénétrer dans le coffre, mais Mad m’a prise de vitesse avec sa finesse habituelle. Quand je vous ai vu vous enfuir, j’ai pensé que je tenais ma chance, que vous saviez où était l’amulette. Je vous ai enlevé. Après, j’ai vite compris que votre aide serait précieuse pour trouver le sanctuaire. Vous étiez mon pion, ma carte maîtresse, et je ne me suis pas trompée. Merci, monsieur Cazan. Pour vous récompenser, je m’arrangerai pour que vous ayez une mortrapide.


    Elle tourna les talons et partit, laissant Thomas Cazan anéanti. Elle venait de lui enlever ses dernières illusions.
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    La caverne était maintenant presque vide. À la lueur des flammes qui en faisaient le tour, Thomas voyait briller les caisses métalliques alignées du deuxième tunnel qu’ils avaient découvert en explorant le sanctuaire. Sans doute celui dont parlait Mandrin dans son testament et qu’il avait éboulé.


    Le second tunnel se trouvait à quelques mètres à droite du premier. Vu son emplacement, s’il filait en ligne droite, il devait effectivement déboucher quelque part, pas très loin du hameau de Glozel, en contrebas du château.


    Thomas soupçonnait que cette entrée du sanctuaire, sans doute la principale, se trouvait à proximité du champ des Morts, dans lequel les Fradin avaient mis au jour les tombes et les objets, peut-être près de l’alignement de pierres que le jeune de l’association leur avait montré. Magonneau avait vu juste, et Furat le lui avait confirmé. Thomas trouvait cela logique. Les objets qu’il avait vus ici étaient de la même facture que ceux du musée.


    Il s’agissait bien d’un ancien lieu de culte, et les tombes alentour contenaient des artefacts trouvés dans le sanctuaire ou imités.


    Si l’entrée avait été perdue au cours de siècles, la tradition d’enterrer des objets gravés avait pu perdurer longtemps, par superstition ou par hommage à l’ancien peuple de Glozel.


    Au fil des années, à mesure que la mémoire du sanctuaire s’était perdue, la pratique avait été vidée de son sens. Balbek avait envoyé deux de ses hommes dans le second boyau plus large que le premier. Il s’était sans doute dit que ce serait difficile de sortir les caisses par les ruines du château de Montgilbert et espérait que l’autre entrée soit plus praticable. Le souterrain du château était en effet difficile d’accès, et Thomas ne voyait pas trop comment la dizaine d’hommes auraient pu faire pour trimballer les lourdes caisses remplies d’objets et les hisser dans le puits par lequel ils étaient arrivés.


    Ils avaient déjà dû peiner à faire entrer les caisses vides. Là, en contrebas du château, la pente devait être plus douce.


    Thomas vit ressortir les deux éclaireurs, qui allèrent immédiatement trouver leur chef. Il les voyait, en pleine discussion avec Balbek à l’entrée du tunnel. Il n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils disaient, mais distingua les mots «explosifs» et «hélicoptère». Il en déduisit qu’ils avaient dans l’idée d’utiliser des charges pour dégager la sortie obstruée par Mandrin. Ce ne devrait pas être trop difficile, car le contrebandier avait fait le travail tout seul.


    Quelques pierres, de la terre, des branchages… Tout céderait facilement.


    Il fut soudain triste pour ces témoignages du passé qui auraient mérité d’être étudiés par de vrais archéologues. L’utilisation d’explosifs risquait d’endommager le sanctuaire et de détruire à jamais des indices qui auraient pu aider les chercheurs à mieux comprendre ce qui s’était vraiment passé ici. Quel gâchis! Il savait que bon nombre de vestiges inestimables étaient partis en fumée, sacrifiés sur l’autel du profit. Combien de chasseurs de trésors peu scrupuleux avaient détruit des sites de fouilles pour récupérer quelques pièces ou des sculptures qu’ils avaient revendues à des collectionneurs? Sans oublier certains promoteurs qui, lors de constructions, préféraient couler une dalle de béton sur un site historique plutôt que de prendre le risque de voir leur chantier paralysé pendant des mois par des fouilles archéologiques.


    L’Institut national de recherche archéologique était censé effectuer des fouilles préventives sur les sites de futures constructions afin d’évaluer leur potentiel historique, mais encore fallait-il que les scientifiques soient prévenus d’une découverte.


    De toute façon, depuis bien longtemps, la France n’avait plus les moyens de son histoire, et la crise n’arrangeait pas les choses. Il y a quelques années, Thomas avait interviewé un responsable du Patrimoine qui lui avait confirmé ses craintes.


    Hors micro, il lui avait confié que, parfois, lors de la construction d’autoroutes ou de voies ferrées, les ouvriers découvraient des sites préhistoriques. L’État faisait effectuer une rapide campagne de fouilles pour évaluer le potentiel, puis faisait boucher l’entrée d’une grotte ou recouvrir le site de terre.


    Il n’y avait pas assez de budget pour le mettre en valeur et pour le fouiller complètement pour le moment. C’était du boulot pour les générations futures, quand les choses iraient mieux.


    Ainsi, les vacanciers passaient-ils peut-être, sans le savoir, près d’un nouveau Lascaux. De prime abord, Thomas avait trouvé cela aberrant, mais, en y réfléchissant mieux, il s’était dit qu’au moins, les sites étaient préservés. Là, il s’agissait de destruction pure et simple. Le journaliste en eut la confirmation en voyant les deux hommes de Balbek entrer à nouveau dans le tunnel avec des mallettes à la main.


    Comme s’il s’était soudain souvenu de son existence, Balbek se dirigea vers Thomas.


    —Je suis confus, monsieur Cazan, dit-il d’un ton mielleux. Je manque à tous mes devoirs; je ne m’occupe pas de vous.


    —Je m’en passais bien, répondit Thomas, acide.


    —Ne soyez pas désagréable. Êtes-vous conscient de votre chance? Vous êtes encore en vie et, surtout, vous avez trouvé pour moi cet endroit. Une découverte extraordinaire qui va changer la face du monde. Bientôt, l’Antéchrist régnera du haut de son trône dans le sanctuaire que je lui construirai et je serai à ses côtés.


    Thomas eut la confirmation de ce qu’il supposait.


    —Vous allez reconstruire son antre?


    —Bien sûr, mon cher. En plein Paris, le culte de Satan n’aura jamais été aussi fort. Imaginez tous ces adeptes qui se rendront dans mon temple, érigé à sa gloire. Ils ne pourront qu’être subjugués par sa puissance et sa magnificence.


    —Et cette caverne?


    —Elle n’a plus d’utilité. Elle sera détruite pour que des fouineurs de votre genre ne viennent plus profaner ce site originel. J’ai déjà donné mes ordres, et mes hommes sont en train de placer des charges tout autour.


    Balbek sortit un boîtier de sa poche.


    —Pratique, la technologie! Je n’aurai ensuite qu’à presser de bouton et exactement onze minutes six secondes après: boum! Et savez-vous pourquoi: onze minutes six secondes?


    —Non, s’entendit répondre Thomas que les délires ésotériques de Balbek n’amusaient plus vraiment.


    —Pour le symbole! Onze minutes six secondes, c’est sixcent soixante-six secondes, non? Le chiffre de la bête dans l’Apocalypse. Aurais-je pu éviter ce clin d’œil?


    —Quel sens du détail! ironisa le journaliste.


    Comme pour confirmer les propos de Balbek, Thomas aperçut derrière lui des mercenaires affairés à connecter des pains de Semtex à des endroits stratégiques.


    Thomas devait absolument gagner du temps. Il s’accrochait désespérément à l’idée que «tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir».


    Il déglutit. Il avait envie de poser une question à Balbek, mais il redoutait la réponse. Il ne put tout de même s’empêcher de demander:


    —Et que comptez-vous faire de moi?


    —Mais vous tuer, monsieur Cazan. Vous tuer et vous laisser enseveli sous les décombres de cette grotte. Mais patience. Je veux que vous assistiez à un dernier spectacle. Maintenant, excusez-moi, mais, avant de m’occuper de vous, je dois m’occuper du maître.


    Que voulait-il dire? De quel spectacle s’agissait-il? Thomas préférait presque ne pas savoir. L’angoisse lui enserrait la poitrine; il faisait une overdose d’horreur.


    Faisant signe à deux hommes, Balbek se dirigea vers la pyramide d’os. Thomas tourna la tête et les vit escalader l’escalier jusqu’au sommet, jusqu’au trône du démon. Balbek dirigeait personnellement les opérations. Les deux hommes prirent la dépouille délicatement et entamèrent la descente. Balbek récupéra religieusement les urnes d’argile qui devaient contenir les organes, les viscères et peut-être le sang du démon, et les suivit. Ils mirent le corps dans une longue caisse métallique. Balbek y plaça les récipients et referma la boîte. À ce moment-là, la terre trembla. Ils avaient dû faire sauter l’entrée du tunnel. Balbek sourit. Le chaos était son élément.


    —Il nous reste une demi-heure avant que l’explosion n’attire du monde, déclara-t-il à ses hommes.


    Thomas l’entendit ordonner de sortir le corps par le tunnel et de le faire partir immédiatement en hélicoptère pour le laboratoire. Le journaliste imagina un instant une bande de scientifiques au regard fou entamant des prélèvements sur la momie pour essayer d’en extraire l’ADN qu’ils voulaient recombiner pour le clonage.


    Il frissonna. C’était complètement fou, mais il se doutait que Balbek avait réussi à trouver des savants pour mener les expériences. L’homme revint vers lui.


    —Voilà, monsieur Cazan, je possède à présent ce que j’ai cherché toute ma vie. Passons à la dernière étape, la plus intéressante.


    —De quoi voulez-vous parler?


    —Mais du jugement du diable, monsieur Cazan: une seule de mes filles pourra avoir l’honneur d’enfanter l’Antéchrist. Celle qui survivra.

  


  
    86


    Dans la voiture de police, Coubert négociait les lacets de la vallée du Sichon avec dextérité. Assis à côté de lui, Bennoun s’accrochait à la poignée au-dessus de la porte.


    —Doucement, Coubert, J’aimerais bien qu’on arrive entier!


    Le jeune homme leva le pied sur les ordres de son chef. Après quatre heures de route, il commençait à sentir la fatigue. Ils avaient roulé sans s’arrêter depuis Paris, suivis par le fourgon qui transportait l’équipe d’intervention que Bennoun avait pu mobiliser: des hommes bien entraînés qui pourraient normalement faire face à une bande de mercenaires.


    Bennoun espérait que son intuition était bonne. Il n’avait pas eu de mal à convaincre le commissaire Lallemant que tous les indices indiquaient que Cazan et ses poursuivants, sans doute les meurtriers de Picart, allaient être réunis au même endroit, dans le hameau de Glozel, à la recherche d’un hypothétique trésor. En revanche, Lallemant lui avait bien signifié qu’il risquait gros. S’il se trompait, l’enquête lui serait retirée et il avait des comptes à rendre.


    Au détour d’un virage, les phares révélèrent le barrage de police. Près de leur véhicule, des hommes en uniforme trempés bloquaient la route. Coubert s’arrêta à quelques mètres.


    —Restez là, ordonna Bennoun, je m’en occupe.


    Le capitaine descendit de la voiture et se dirigea vers le barrage en remontant le col de son blouson, maigre rempart au déluge qui s’abattait sur la région. Restés dans la voiture, Coubert et Chardon le virent discuter avec le responsable du barrage. Quelques minutes plus tard, Bennoun rentra dans l’habitacle, l’air sombre.


    —Alors? hasarda Chardon.


    —Alors, rien. Personne n’est passé depuis une heure. Pareil pour le barrage à la sortie de la vallée.


    Bennoun tapa du poing sur le tableau de bord.


    —Ce n’est pas possible. Tout concordait!


    —Peut-être qu’ils sont passés avant que les barrages ne soient installés. Nous avons eu les autorisations tardivement, suggéra Chardon.


    —Oui, peut-être… Il faut l’espérer, répondit Bennoun, pensif.


    La voiture dépassa lentement le barrage et reprit de la vitesse. Au bout de trois kilomètres, ils bifurquèrent vers le hameau de Glozel et s’arrêtèrent sur le parking du musée. Il n’y avait qu’une seule voiture. La pièce abritant les collections était allumée. Le visage d’un jeune homme se dessina au carreau. Il ouvrit la porte et, armé d’un parapluie, vint à leur rencontre.


    —Allez, c’est parti!


    Les trois policiers descendirent de la voiture.


    —Désolé, messieurs! leur cria l’inconnu, le musée est fermé.


    —Police, répondit Bennoun en sortant sa carte.


    Picart et Coubert avaient déjà la main sur leur calibre.


    —Je suis Stéphane, le gardien. Que voulez-vous?


    —On peut entrer? demanda Bennoun.


    —Oui, pardon, venez à l’abri, proposa l’homme en montrant le musée.


    Bennoun fit signe à Coubert et à Chardon de rester calmes: il n’y avait pas de danger. Ils pénétrèrent à la suite du gardien dans la petite salle du musée.


    —Nous fermons à dix-neuf heures, habituellement, mais je suis resté plus tard pour travailler, expliqua Stéphane en secouant le parapluie trempé. Que puis-je pour vous?


    —Connaissez-vous cet homme? demanda sans préambule Bennoun en exhibant une photo de Thomas Cazan. Stéphane parut réfléchir.


    —Non, ça ne me dit rien… Quoique… La photo ressemble à un homme qui est venu en fin d’après-midi avec une jeune femme. Seulement, il avait les cheveux bruns, pas blonds.


    —Que voulaient-ils?


    —Visiter le musée. Il avait l’air de s’y connaître un peu. Il venait de la part de monsieur Magonneau, un prof d’histoire qui connaît bien Glozel.


    Coubert prenait des notes dans son calepin.


    —Et qu’ont-ils fait?


    —Je les ai emmenés dans un champ derrière. Monsieur Magonneau pensait qu’il y avait l’entrée d’un lieu de culte. Mais on n’a jamais rien trouvé qui aille dans ce sens sur lesite.


    —Et après?


    —Ils sont partis. J’ai noté qu’ils sont restés une bonne demi-heure à discuter dans leur voiture, mais rien d’autre.


    —Merci. L’inspecteur Coubert va finir de prendre votre déposition.


    Bennoun laissa Coubert et le gardien.


    —Qu’en pensez-vous, chef, demanda Chardon.


    —C’est mort. On est arrivés trop tard, répondit Bennoun d’un ton las.


    —On rentre?


    —Écoute, va voir l’équipe d’intervention au fourgon. Par acquit de conscience, nous allons perquisitionner les demeures des environs, mais je n’y crois pas. Dieu seul sait où est Cazan.


    Dieu ou plutôt le diable, rectifia mentalement Bennoun.
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    Balbek était monté au sommet de la pyramide et s’était assis sur le trône d’os. De là, il avait une vue générale du sanctuaire. Il caressa les accoudoirs faits de clavicules polies et pensa un instant aux cris de souffrance des femmes et des hommes que les prêtres de l’époque avaient sacrifiés au démon. Certains étaient peut-être volontaires, acceptant l’honneur de donner leur insignifiante vie pour l’édification de ce sanctuaire. D’autres devaient être des prisonniers, et Balbek eut l’impression de ressentir leur terreur, d’entendre leur gémissement alors que les flammes commençaient à dévorer leur chair ou que les couteaux entamaient leur peau.


    Quel sentiment de puissance, d’invincibilité que d’être là! Il exultait. Tout se passait comme prévu. Il n’avait pas fallu beaucoup d’explosifs pour dégager l’entrée. Il avait suffi de faire éclater une ou deux grosses pierres. Ses hommes avaient rapidement dégagé le reste.


    La secousse avait été tellement légère que Balbek était persuadé qu’elle n’avait réveillé personne à la surface. De toute façon, le hameau ne comptait pas beaucoup d’habitants. Seule l’explosion finale et la destruction complète du sanctuaire seraient remarquées.


    Mais, le temps que les habitants préviennent les secours, lui et ses hommes seraient déjà loin.


    Le passage une fois dégagé, ses hommes avaient évacué le cercueil du démon et l’avaient chargé dans l’hélicoptère. Un camion l’attendait dans un champ près de Vichy. L’hélicoptère devait ensuite revenir prendre les autres caisses.


    À l’heure qu’il est, le maître doit déjà être en route pour Paris, pensa Balbek. Le Professeur lui avait dit qu’il était important de faire vite. Quand la caverne avait été ouverte, son atmosphère avait dû commencer à se modifier. Personne n’y avait mis les pieds depuis plusieurs siècles, ce qui expliquait l’état de conservation de la dépouille. Mais il fallait aller vite et la placer rapidement dans une atmosphère appropriée, sous peine de dégradation du matériel génétique.


    Balbek avait hâte de rejoindre le corps du maître. Mais, avant de charger le reste dans l’hélicoptère à son retour et de tout faire sauter, il fallait faire la sélection.


    —Mes amis…


    Sa voix résonnait sur les murs de la caverne, une voix forte, imposante. Les hommes stoppèrent aussitôt leurs tâches et se rapprochèrent.


    —Nous touchons au but. Nous avons trouvé notre guide, celui qui nous ouvrira les portes du pouvoir, qui partagera avec nous ses connaissances occultes et qui régnera sur notre monde. Nous, ses serviteurs, récolterons les fruits de notre engagement à ses côtés. Soyez-en convaincus, il sera reconnaissant. Mais, pour que cela soit, il faut le faire renaître. Et la science nous en offre le moyen. Marie, Madeleine, présentez-vous devant moi.


    Les deux femmes sortirent du rang et se dirigèrent vers l’escalier. Elles ne s’étaient pas adressé la parole, mais leurs yeux chargés de haine en disaient long sur leurs sentiments réciproques. Il y a longtemps qu’elles attendaient cela.


    —L’une de vous deux aura l’honneur de porter tous nos espoirs et d’enfanter notre nouveau maître. L’une de vous deux donnera naissance à l’Antéchrist, qui répandra son règne de terreur sur le monde.


    Elles attendaient la suite, retenant leur respiration. Qui leur père avait-il choisi? Marie, parce qu’elle était arrivée la première en usant de ruse? Mad, parce qu’elle avait fait preuve d’initiative et de cruauté, usant de la violence pure? Laquelle des deux allait-il juger digne de mélanger ses gènes avec ceux du démon?


    —Vous avez toutes les deux montré votre attachement à notre cause et avez les qualités génétiques nécessaires pour devenir sa génitrice. Au cours de votre vie, vous avez marqué des points, et je pourrais choisir moi-même la gagnante.


    Il laissa un silence. Madeleine et Marie étaient pendues aux lèvres de leur père. Qui allait-il désigner?


    Il reprit la parole:


    —Cependant, j’ai décidé d’une ultime épreuve pour vous départager. Je veux un combat à mort. Celle qui tuera sa sœur, tel Caïn qui a tué Abel, aura l’honneur de porter en son sein l’Antéchrist, notre seigneur et maître! Qu’il en soit ainsi.


    Thomas n’en croyait pas ses oreilles. Balbek voulait que ses deux filles s’entretuent. Il lut leur étonnement dans leurs yeux. Ni l’une ni l’autre ne s’attendait à cela. Sans doute avaient-elles imaginé que leur père désignerait l’élue en fonction de leur mérite, de leur esprit d’initiative et de la ruse dont elles avaient fait preuve pour découvrir le sanctuaire; mais l’étonnement fit place à un sourire féroce. Visiblement, l’idée d’une lutte à mort les séduisait.


    Tout au long de leur vie, elles avaient appris à se haïr profondément, et en finir définitivement avait son charme. Il aurait été aussi délicieux que la perdante soit totalement humiliée et devienne l’esclave de la gagnante, mais c’était Balbek qui décidait.


    —Commencez! Et que Satan soit avec vous.


    Les deux jeunes femmes se firent face, prêtes à en découdre. Malgré lui, Thomas était fasciné par le drame qui se jouait sous ses yeux. La blonde et la brune, la thèse et l’antithèse. Il devina que, dans cette lutte fratricide, tous les coups seraient permis. Celle qui terrasserait l’autre sans état d’âme serait le mal incarné. Elle prouverait que sa soumission au démon allait bien au-delà des liens du sang, même si elle risquait d’être psychologiquement marquée à vie par ce meurtre.


    Balbek ne pouvait rêver mieux comme épreuve finale pour savoir laquelle serait digne d’enfanter l’Antéchrist. Mad passa sa main dans son dos et sortit un long couteau de chasse. Sans prévenir, elle se rua sur Marie qui esquiva le coup avec souplesse.


    La brune se baissa, porta sa main à sa botte et en sortit un couteau à cran d’arrêt qu’elle ouvrit d’un claquement sec. Elle contre-attaqua en avançant vers sa sœur et en agitant son couteau devant elle.


    Mais Mad fut plus rapide et lui balança un coup de pied circulaire qui heurta son bras. Marie cria et lâcha son couteau. Mad profita de son avantage pour sauter sur sa rivale, mais Marie se baissa et se jeta sur la droite, l’évitant de justesse. La lame acérée du couteau de chasse effleura tout de même son épaule. Elle sentit une vive douleur et porta instinctivement sa main droite à sa blessure, puis la retira, poisseuse.


    Sa sœur ne l’avait pas loupée! Mad jubilait; elle avait été la première à faire couler le sang, et cela la galvanisait.


    Elle porta un coup au ventre, mais Marie, qui venait de se relever, l’évita en sautant en arrière. La jeune femme esquiva encore deux coups, essayant de se rapprocher de son couteau. Quand elle jugea qu’il était à sa portée, elle bondit dans sa direction, effectuant un roulé-boulé et récupérant au passage son cran d’arrêt.


    Sur le trône, Balbek était aux anges. Il semblait se repaître du spectacle. Thomas pensa à ces spectateurs de Roland-Garros qui suivaient des yeux les échanges entre les joueurs en poussant des oh! et des ah! à chaque coup. Sauf que, là, les spectateurs gardaient un silence religieux.


    Il chassa cette pensée incongrue et reporta son attention sur le combat qui se poursuivait. Mad avait réussi à faire tomber Marie et était à califourchon sur sa sœur. Elle appuyait de tout son poids pour tenter de lui enfoncer la lame de son couteau de chasse dans la gorge.


    Marie arriva à la déséquilibrer et elles roulèrent sur le sol d’os.
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    Les hommes autour qui assistaient au combat n’en perdaient pas une miette. Ils restaient silencieux, mais Thomas devina qu’ils avaient dû parier dans leur tête sur l’issue du combat. Même l’homme censé le surveiller avait fait quelques pas en avant et semblait hypnotisé par le spectacle.


    Le jeune homme tenait enfin sa chance. Il était toujours assis au pied de la pyramide, au centre de la caverne, adossé aux crânes qui la composaient.


    Doucement, sans quitter le garde des yeux, il commença à se déplacer latéralement pour se mettre dans la direction du tunnel par lequel il était venu. Il plia les genoux et appuya son dos sur les crânes pour se mettre lentement debout. Il serra les dents pour supporter le fourmillement infernal qu’il ressentait dans les jambes. Il était resté assis trop longtemps dans une posture inconfortable.


    Le sang affluait à nouveau, et ses muscles endoloris par l’inaction lui faisaient mal; ses membres étaient ankylosés. Il avait l’impression que des milliers de petites bêtes grouillaient sous sa peau.


    Son plan était simple: dès qu’il serait en état de courir, il piquerait un sprint vers le boyau. Il avait une grande distance à parcourir à découvert, mais il comptait sur l’effet de surprise et l’avance qu’il prendrait. Heureusement, ils avaient jugé inutile de lui attacher les pieds. Même avec les mains liées dans le dos, il parviendrait à s’échapper. Avec son avance, il aurait le temps de s’arrêter quelques secondes pour râper la corde sur l’arête d’un rocher.


    Il fallait qu’il y arrive avant d’atteindre le puits, car il lui serait impossible de grimper les mains attachées. Une fois remonté de sous la tour, il n’aurait plus qu’à s’enfuir à travers les ruines du château pour gagner la forêt et chercher de l’aide. Mieux: leurs véhicules devaient être dans les parages puisqu’ils étaient venus par là. Thomas espérait qu’ils n’avaient pas laissé de gardes, mais il préféra ne pas penser à cette éventualité.


    C’était risqué, mais il n’avait pas le choix. Impossible de prendre l’autre tunnel. Trop hasardeux. Il ne le connaissait pas, n’avait pas de lampe et risquait de se perdre. De plus, c’est par là que les hommes de Balbek avaient emporté leur sinistre trouvaille. L’un d’eux était peut-être resté pour garder la sortie. Si c’était le cas, Thomas n’avait aucune chance de lui échapper.


    Il commençait à sentir à nouveau ses jambes. Un dernier coup d’œil au garde et il se mit à courir. Il espérait que les bruits de ses pas seraient couverts par le tumulte du combat. Il piqua un sprint. Malheureusement, l’un des mercenaires, moins inattentif que les autres, capta le mouvement à la limite de son champ de vision. Machinalement, il se tourna et appuya sur la détente de son fusil-mitrailleur.


    La rafale fit un boucan d’enfer dans l’espace clos. Thomas, fauché en pleine course, sentit une douleur fulgurante traverser sa jambe. Il s’écroula sur le sol.


    Il n’était qu’à quelques mètres de l’entrée du tunnel. Balbek hurla, interrompant le combat. Surprises, les deux adversaires arrêtèrent leurs attaques comme si on avait sonné la fin d’un round dans un combat de boxe. Elles en profitèrent pour se relever.


    Les deux jeunes femmes haletaient. Des gouttes de sueur coulaient sur le front de Marie. Mad était aussi en nage. Elles avaient donné tout ce qu’elles avaient, mobilisé toutes leurs forces.


    —Ramenez-le ici!


    Deux hommes allèrent ramasser Thomas en maugréant. Ils le prirent sans ménagement par les épaules et, insensibles aux cris de douleur du jeune homme, le traînèrent jusqu’à la pyramide. Il avait pris une balle dans la jambe et saignait abondamment.


    Honteux de s’être laissé surprendre, le garde qui lui avait été attribué s’approcha de lui et lui décocha un vilain coup de pied dans sa jambe meurtrie. Thomas faillit s’évanouir. La douleur irradiait dans toute sa jambe. Il n’avait pas l’habitude des blessures par balle et n’avait jamais ressenti une douleur d’une telle intensité.


    Balbek parut satisfait du traitement infligé au jeune homme. Il reporta son attention sur ses filles. Elles se faisaient face, comme deux serpents prêts à attaquer. Leur regard transpirait l'animosité.


    —Je suppose que monsieur Cazan n’est pas près de nous fausser compagnie. Poursuivez, mesdemoiselles, dit simplement Balbek.


    Mad prit l’initiative en décochant un coup de pied dans la poitrine de sa sœur. Marie bascula en arrière et fut arrêtée par la montagne de crânes de la pyramide. Elle ne semblait pas avoir récupéré de l’affrontement. Sa blessure à l’épaule l’avait affaiblie et elle avait du mal à se servir de son bras gauche. Elle semblait acculée contre la pyramide.


    Couteau à la main, Mad approchait dangereusement. Avant qu’elle ait pu porter un coup, dans un geste désespéré, Marie, prenant appui sur les crânes, se propulsa à sa rencontre et agrippa le couteau de chasse de ses deux mains. La manœuvre était osée. Elle avait espéré empoigner la garde de l’arme et emprisonner le poignet de Mad, mais elle avait mal évalué la distance.


    L’une de ses mains se referma sur le tranchant de la lame. Malgré la douleur et le sang qui coulait de sa paume, elle tint bon et tira. Mad fut surprise et comprit son erreur un peu tard. Son impulsivité allait la perdre. Emportée par son élan, elle fut projetée à son tour violemment contre la pyramide. Le choc lui fit lâcher son arme. Marie profita du désavantage de sa sœur pour lui sauter sur le dos et l’étrangler en lui passant les bras autour du cou. Mad se débattit comme un cheval de rodéo. Elle essaya de désarçonner Marie en l’écrasant contre la pyramide.


    Marie serra de plus en plus fort malgré la douleur qui lui vrillait la main et l’épaule. Elle savait que, si elle desserrait sa prise, elle était perdue. Elle n’avait plus la force de continuer longtemps le combat. Elle se sentait faible; sa blessure à l’épaule lui avait fait perdre beaucoup de sang. C’était maintenant ou jamais.


    Elle puisa dans les dernières forces que lui donnait la haine pour tenir. Soudain, Mad tomba à genoux. Marie resserra encore son étreinte mortelle. Sa sœur se débattait de moins en moins. Elle la sentit se relâcher, puis ce fut comme si elle tenait une poupée de chiffon. Elle desserra enfin son étreinte: elle avait gagné.


    Une clameur s’éleva dans la caverne: les adeptes appréciaient la fin du spectacle. Soudain, la voix de Balbek retentit:


    —Achève-la, ma fille.


    Marie leva les yeux vers son père. Elle lut de la fierté dans son regard. Galvanisée par sa victoire, elle rassembla ses dernières forces, alla ramasser le couteau et revint s’agenouiller près du corps inconscient de sa sœur. Elle leva le couteau de chasse à deux mains au-dessus de sa tête et, sans une hésitation, l’enfonça dans la gorge de Madeleine.


    Le corps eut un dernier soubresaut, et un flot de sang s’écoula de la plaie, éclaboussant le visage de Marie. Mais elle ne sembla pas s’en apercevoir. La jeune femme était comme dans un état second. Elle vivait l’aboutissement de toute une vie.


    Lentement, elle se releva, dégoulinant du sang de sa sœur, et fixa son père. Balbek s’était levé du trône et applaudissait. La scène paraissait incongrue, surréaliste.


    —J’ai toujours su que ce serait toi. Tu étais la plus rusée, la plus perverse. Je suis très fier, lui dit-il, la gratifiant d’un sourire en redescendant du haut de la pyramide.


    La survivante l’attendait, un genou à terre. Il l’aida à se relever.


    —Viens, partons d’ici. Tes épreuves sont terminées.


    Puis, il s’adressa à ses hommes:


    —Messieurs, il est temps de lever le camp! L’hélicoptère doit être revenu. Prenez les caisses qui restent et quittons cette caverne.


    Il s’arrêta soudain, comme s’il avait oublié quelque chose. Ses yeux se posèrent sur Thomas.


    —Ah! j’oubliais: monsieur Cazan, je crains que l’aventure ne s’arrête là pour vous.


    Thomas fit un effort pour se redresser malgré sa douleur.


    —Vous ne réussirez pas, Balbek. Votre projet est voué à l’échec. Le clonage humain ne fonctionne pas. C’est un leurre. La nature ne le permettra jamais!


    —C’est ce que nous verrons. Pardon: c’est ce que je verrai.


    Il se tourna vers Marie.


    —Ma fille, peux-tu me faire le plaisir d’éliminer ce parasite pour moi? Une balle dans le ventre, s’il te plaît, pour qu’il agonise un peu. Ce ne sera que justice après les problèmes qu’il nous a causés.


    Il lui tendit un pistolet.


    —À vos ordres, père, ce sera un plaisir.


    Elle prit l’arme sans hésiter et s’approcha de Thomas. Le journaliste lut la détermination dans ses yeux. Il n’avait aucune pitié à attendre d’elle. Elle était la créature de son père, un être manipulateur dénué de bonté. Son père l’avait façonnée et il avait réussi à créer un monstre; il pouvait être fier de lui. Elle ferait une mère parfaite pour l’Antéchrist.


    Il décida d’affronter son regard, de faire face à la mort. Sans un mot, comme un robot sans âme, la jeune femme aux yeux vides leva le pistolet. Thomas entendit une détonation assourdissante.
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    Le journaliste s’était préparé à l’impact, mais il ne sentit rien. Au lieu de cela, il vit la tête de Marie partir en arrière, comme au ralenti, au milieu d’un nuage de gouttelettes de sang. Il lut la surprise dans son regard. La seconde d’après, elle s’était écroulée à ses pieds. Tout se passa très vite. En voyant tomber Marie, Balbek cria, mais ses mots furent noyés par le vacarme. Une quinzaine d’hommes cagoulés et casqués, protégés par des masques à gaz, firent irruption dans la caverne, se déversant par le tunnel principal, où comptait s’échapper Balbek.


    Méthodiquement, les hommes du GIPN, le groupe d’intervention de la police nationale, se déployèrent le long des murs, encerclant les complices du gourou. À leur suite, Bennoun, Chardon et Coubert arrivèrent, équipés aussi de masques et de gilets pare-balles.


    Les mercenaires réagirent au quart de tour et ouvrirent le feu sur les policiers. Mais ces derniers avaient déjà lancé des gaz lacrymogènes. Une épaisse fumée envahit l’espace du sanctuaire. À reculons, les hommes de Balbek contournèrent la pyramide pour se dissimuler derrière, au fond de la grotte. Ils y voyaient de moins en moins et leurs yeux les piquaient. Quelques-uns tombèrent sous les balles des policiers en essayant d’atteindre la pyramide.


    Au milieu de la mitraille, Balbek n’avait pas bougé. Il était comme tétanisé. Insensible au chaos environnant, il s’abîmait dans la contemplation du corps de sa fille. Son rêve de gloire s’était brisé avec sa mort. Elle était son dernier espoir de voir ses gènes mélangés à ceux du démon. Son monde s’écroulait. Thomas rampait sur le sol d’os pour se mettre à l’abri. Il suffoquait. Mais il avait eu le temps de voir Balbek, qui parut sortir de sa torpeur, fit quelques pas et sortit lentement de sa poche un petit boîtier noir. Thomas le vit distinctement presser un bouton rouge avant de s’écrouler, fauché par une balle qui lui emporta la moitié du visage.


    Le jeune homme en était sûr: le gourou, qui n’avait plus rien à perdre, avait déclenché les charges d’explosifs disséminées dans la caverne. Il avait préféré le suicide à sa déchéance, voulant entraîner dans le mort tous les protagonistes de l’affaire. Dans près de onze minutes, tout allait sauter.


    Malgré sa douleur à la cuisse, Thomas redoubla d’efforts pour se traîner sur le sol en direction des policiers. Il fallait à tout prix qu’il les prévienne!


    Au milieu de la fumée, Bennoun avait repéré le journaliste. Il demanda à ses hommes de le couvrir et, courbé en deux, courut vers lui. En voyant le policier arriver, Thomas eut le réflexe de lever les mains, montrant qu’il n’était pas armé. Mais, au lieu de le plaquer au sol, le flic l’aida à se relever et à marcher jusqu’à l’entrée du tunnel.


    Protégés par les gaz, Thomas et Bennoun avançaient le plus vite possible. Avec sa jambe blessée, chaque pas était une véritable torture pour le journaliste. Bennoun s’était positionné de façon à protéger Thomas d’une éventuelle balle perdue. Ils atteignirent l’entrée du tunnel, et Thomas s’écroula contre la paroi.


    —Balbek! cria-t-il par-dessus les explosions.


    Bennoun se pencha vers lui; il n’entendait rien.


    —Restez tranquille, on maîtrise la situation, articula-t-il à travers son masque.


    Thomas attrapa son sauveur par le col de sa veste.


    —Balbek… Il a mis des explosifs autour de la caverne. Tout va sauter dans quelques minutes!


    Thomas lut dans les yeux de Bennoun qu’il avait compris le message. Il lui fit signe de rester là, se releva et courut vers le commandant du groupe d’intervention.


    Quelques secondes plus tard, deux hommes prirent Thomas par les épaules et l’entraînèrent dans le tunnel. Bennoun avait décidé de faire confiance au journaliste. Les policiers se repliaient au fur et à mesure dans le tunnel, les derniers couvrant la fuite des premiers. Les mercenaires, qui n’avaient pas compris que leurs assaillants se repliaient, restaient au fond de la grotte, tirant au hasard à travers la fumée. La fuite parut interminable à Thomas. Ballotté entre les deux policiers, il était entraîné dans un boyau plus large que celui par lequel il était venu et qui remontait en pente douce. Dans la lumière des lampes des policiers, il aperçut à intervalles réguliers des torches fixées au mur. Pas de doute, c’était, du temps de sa splendeur, l’entrée principale du sanctuaire.


    Le couloir se rétrécit. Thomas aperçut des monticules de terre, des branches cassées et des éboulements de pierres. Sans doute le «bouchon» mis en place par Mandrin pour condamner l’entrée et dégagé par les hommes de Balbek.


    Thomas sentit enfin avec soulagement un souffle d’air frais lui caresser le visage. La fin du tunnel était plus abrupte, et il aperçut avec soulagement le ciel étoilé.


    Ils escaladèrent rapidement les derniers mètres et débouchèrent enfin au milieu des broussailles dans un bosquet de ronces et de pierres. Au moment où Thomas prenait appui sur le sol, la terre trembla. Il fut poussé sans ménagement par un des policiers qui le suivaient et roula dans les ronces, qui l’égratignèrent au passage. Le grondement souterrain était assourdissant. Le souffle de l’explosion projeta des centaines de débris. Les hommes restèrent à terre, attendant que le souffle destructeur soit passé.


    Le vacarme de l’explosion fit place à un silence de mort. Soudain, une partie du paysage disparut dans les entrailles de la Terre, à l’endroit où se trouvait le tunnel. Des tonnes de terre, des arbres entiers, des rochers s’affaissèrent dans un bruit infernal.


    Le sanctuaire n’existait plus. Thomas essaya de se relever, mais la force lui manquait. Il s’évanouit.
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    Vichy, deux jours plus tard


    En entrant dans la chambre d’hôpital, Bennoun trouva Cazan assis dans son lit. Le jeune homme avait été transféré trois jours plus tôt au centre hospitalier Jacques Lacarin de Vichy. Il portait un gros pansement à la cuisse, et une perfusion était reliée à son bras. À part cela, il paraissait en forme.


    Il avait retrouvé la couleur blonde naturelle de ses cheveux et ne portait plus de lentilles. Avec sa coupe en brosse, ses yeux bleu délavé, dans lesquels brillait une lueur d’intelligence, il faisait penser à une pub pour les marines américains. Son regard perçant détailla Bennoun à mesure que celui-ci avançait vers le lit.


    —Bonjour, monsieur Cazan, je suis le capitaine Bennoun.


    —Je sais qui vous êtes, l’interrompit Thomas en souriant. Je crois que je vous dois une fière chandelle. Je suis content de vous voir. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier de m’avoir sauvé la vie.


    Bennoun haussa les épaules d’un air blasé.


    —Oh! vous savez, je n’ai fait que mon boulot, répondit-il, un peu gêné.


    Le capitaine n’avait jamais aimé les remerciements ou les compliments. Il avait une mission, il l’accomplissait, point barre! De son côté, Thomas devina que le flic servait la même sauce à tout le monde.


    —Je peux m’asseoir?


    —Faites donc, répondit Thomas en lui désignant une chaise au fond de la chambre. J’aurais aimé vous voir plus tôt, mais les médecins ont préféré que je me repose. Ils m’ont dit que j’étais dans un sale état en arrivant.


    —Comment va votre jambe? s’enquit Bennoun.


    —Je m’en sors bien. La balle n’a fait que traverser la cuisse sans causer de dommages irréparables. Je suis tout de même bon pour me balader avec une canne quelques semaines.


    —Tant mieux, tant mieux…, fit Bennoun, pensif.


    —Vos collègues sont passés prendre ma déposition ce matin, poursuivit Thomas. Je leur ai dit tout ce que je savais, mais je n’ai rien eu en échange; ils n’ont voulu répondre à aucune de mes questions.


    —Ça ne marche pas comme ça, monsieur Cazan. Ils ne pouvaient rien vous dire. Nous ne voulons pas influencer les témoins en leur livrant des informations sur les affaires. Surtout sur une enquête de cet acabit. Vous avez été mêlé à une histoire hors norme.


    —Je suis bien placé pour le savoir. Mais, comprenez-moi, j’ai été le dindon de la farce dans cette histoire. On s’est servi de moi! S’il vous plaît, dites-m’en plus: y a-t-il eu des survivants à l’explosion? Le sanctuaire est-il encore accessible? Avez-vous retrouvé le corps du démon?


    Bennoun tempéra Thomas par un signe de la main. Le jeune homme lui était sympathique. Il avait lu son récit. Thomas avait pris pas mal de risques dans cette histoire et avait fait preuve de courage.


    —D’accord, concéda Bennoun, vu ce que vous avez traversé, vous méritez d’en savoir un peu plus. Mais on est d’accord: cela reste entre nous. Je ne veux rien dans la presse, O.K.?


    Thomas réfléchit. Paul voulait faire des papiers à tout prix. D’un autre côté, ce flic avait toutes les réponses qui lui manquaient.


    —Écoutez, je ne peux rien vous promettre. Ça dépendra de mon rédacteur en chef.


    —Ce sera difficile.


    —Pourquoi?


    —Désolé de vous l’apprendre de cette manière, mais il a été retrouvé mort à son domicile il y a quelques jours.


    —Quoi? Mais que s’est-il passé?


    —D’après ce qu’on sait et ce que j’ai pu recouper avec votre récit, il aurait été tué par les mercenaires de la secte lancés à votre poursuite. Je pense qu’ils voulaient savoir où vous étiez.


    Thomas était anéanti. C’était sa faute. Il avait mis en danger la vie de son ami en lui téléphonant.


    Bennoun, qui avait mentalement suivi le cheminement de pensée du journaliste, intervint:


    —Vous n’y êtes pour rien. Que Louvier ait su ou non où vous étiez n’aurait rien changé. C’était logique qu’ils soient passés le voir: c’était votre patron.


    Thomas acquiesça, pas très convaincu. Il lui faudrait longtemps pour ne plus se sentir coupable.


    —Ces salauds ont-ils survécu? demanda-t-il soudain avec de la haine dans le regard.


    —Non, la grotte s’est effondrée sur elle-même. Tout a été enseveli. Il est impossible que quelqu’un ait survécu.


    —Et le site?


    —Complètement détruit. Plus rien n’est accessible. Le tunnel qu’on a pris est éboulé, et une partie du château, la tour du Diable, s’est écroulée sur l’autre entrée.


    —Et le corps? Avez-vous retrouvé le corps?


    —Quel corps?


    —Celui du diable. C’est ça que Furat était venu chercher. Il l’a fait évacuer en premier.


    —Désolé, je ne vois pas de quoi vous parlez. J’ai lu votre histoire de momie, mais on n’a rien trouvé.


    —Furat l’a fait emmener en hélicoptère! Vous n’avez pas retrouvé la trace de l’appareil?


    —Si, c’est d’ailleurs grâce à lui que vous êtes là.


    —Comment ça?


    —Nous savions par des écoutes téléphoniques de l’archiviste du journal que vous étiez à Glozel. Nous savions aussi que vos poursuivants disposaient de cette information. Nous avons fait le plus vite possible et nous sommes arrivés à Glozel à la nuit tombée. Des barrages avaient été mis en place.


    —Assez tardivement, apparemment, puisque Furat et ses sbires nous ont surpris dans la caverne, fit remarquer Thomas avec une pointe d’amertume.


    —Vous avez raison, nous les avons manqués. Le temps que les barrages soient dressés, ils étaient passés. Nous avons retrouvé des 4x4 sur le parking en contrebas du château. Mais, en tout cas, le piège était posé, personne ne pouvait sortir de la vallée. Nous sommes allés perquisitionner les fermes du hameau, car nous étions persuadés que c’était là que vous vous cachiez. On croyait s’être complètement trompés, et puis, au moment de partir, nous avons entendu un hélicoptère. Il s’est posé dans un champ, derrière la ferme qui abrite le musée. Nous avons suivi les pilotes et découvert l’entrée de la caverne. La suite, vous la connaissez.


    —Oui, mais cet hélicoptère est parti une première fois chargé d’un artefact dérobé dans la grotte. La momie du dieu que vénérait le peuple qui a construit ce sanctuaire.


    —Désolé, je n’ai rien là-dessus. Et puis, vous me parlez du diable. Sans vouloir mettre en doute vos paroles, vous avez vécu beaucoup de choses éprouvantes. Vous avez eu affaire à des personnes extrêmement dangereuses. Je pense que vos interprétations peuvent être sujettes à caution.


    —Traitez-moi de menteur, tant que vous y êtes!


    —Écoutez, je suis quelqu’un de rationnel et je me borne aux faits: Furat et ses filles étaient à la recherche d’un trésor; ils se sont servis de vous pour le retrouver et ont semé les cadavres sur leur route. Avant de tout emporter, Furat a fait dynamiter la caverne où il y avait le trésor. Nous sommes intervenus, nous vous avons sauvé, il a tout fait sauter… Fin de l’histoire. N’allez pas chercher plus loin. Ce mec était un malade doublé d’un putain de tueur en série. Je ne devrais pas vous le dire, mais nous avons trouvé des cadavres au siège de son association. Dans son bureau, une porte dérobée conduisait à une grande caverne, son antre, en quelque sorte. Nous y avons trouvé des cadavres écorchés. Nous pensons qu’il enlevait des femmes pour mener des expériences médicales. Il y avait même un labo dernier cri. Nous ne sommes qu’au commencement de nos investigations, mais je crois qu’entre les analyses et les enquêtes sur ces nouveaux meurtres, ça va prendre des années. Et puis, nous avons mis la main sur ses fichiers et la liste de ses adeptes. Apparemment, certains participaient à des crimes rituels. Comme beaucoup font partie des hautes sphères de l’État, ça va être compliqué. Alors, votre histoire de diable, c’est le dernier de nos soucis.


    Thomas paraissait dépité.


    —Je suis pourtant sûr de ce que j’ai vu. Ce sanctuaire représentait une découverte archéologique extraordinaire qui remettait en cause tout ce qu’on savait sur les Celtes. Il y avait même leur bibliothèque secrète. De nombreux chercheurs auraient donné leur vie pour y avoir accès. Et il ne reste aucune preuve, tout est parti en fumée!


    —Vous allez avoir du mal à écrire un article avec ça!


    Thomas redressa la tête. Un sourire illuminait son visage. Il venait d’avoir une idée.


    —Un article, non, mais un roman, peut-être. Et j’ai déjà un titre: Le tombeau du diable.

  


  
    Épilogue


    Un an plus tard, Bern


    Cristina souffrait terriblement. Depuis que la jeune Roumaine avait accepté de devenir mère porteuse pour un couple de riches Suisses qui ne pouvait avoir d’enfants, sa vie était devenue un enfer. Dans l’intérêt de l’enfant, soi-disant, on l’avait fait venir dans une clinique privée à Bern. Elle regrettait amèrement d’avoir accepté.


    En fait, c’était pour mieux la contrôler. Par exemple, elle n’avait pas le droit de manger n’importe quoi. On lui imposait un régime strict à base de viande rouge et de mixtures étranges. Encore une lubie de ces riches qui avaient dû s’enticher de ce nouveau régime pondu par une star hollywoodienne. Et puis, elle n’avait pas le droit de sortir. Les seules promenades qu’on lui autorisait étaient dans le parc de la clinique. Et encore, un garde du corps la suivait pas à pas.


    On lui avait expliqué que les futurs parents étaient dans les affaires et devaient protéger leur intimité et l’enfant qu’elle portait. Elle s’était pliée à tous ces caprices parce que c’était très bien payé. Avec la somme qu’elle recevrait, elle pourrait échapper à sa condition, commencer une nouvelle vie. Au début, elle avait goûté le confort des lieux et apprécié que tout le monde s’occupe d’elle. Mais, depuis plusieurs mois, elle se sentait prisonnière.


    Et puis il y avait l’enfant. Au début, elle s’était dit qu’elle devait à tout prix s’en détacher, apprendre à ne pas l’aimer, puisqu’elle allait le laisser. Au fur et à mesure de la grossesse, elle s’était mise à le détester. Il lui donnait des coups qui l’empêchaient de dormir. Elle savait que c’était bête, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il lui faisait mal exprès. Le ventre de Cristina était énorme, tendu, douloureux.


    Depuis quelques semaines, elle ne pouvait plus se lever. Elle était alimentée par des tubes, et la douleur ne la quittait pas. Elle avait l’impression de devenir folle. Et puis, cet enfant lui faisait peur. Depuis le début de sa grossesse, des cauchemars l’assaillaient toutes les nuits. Elle rêvait de meurtres, de tortures, de sang et se réveillait en sueur, terrifiée.


    Il fallait qu’elle tienne le coup. Encore deux semaines et elle serait délivrée. Tout cela ne serait qu’un lointain cauchemar…


    On frappa à la porte de sa chambre.


    —Entrez, dit-elle d’une voix mal assurée.


    La porte s’ouvrit sur un homme grand en blouse blanche, suivi de deux infirmiers. Elle grimaça. Cet homme qui se faisait appeler le Professeur lui glaçait le sang. C’était lui qui s’était occupé d’elle dès son arrivée. Chaque fois que ses longs doigts froids effleuraient son ventre, elle frissonnait de dégoût.


    —Comment allons-nous aujourd’hui? demanda-t-il avec un air pincé.


    —J’ai mal, Professeur, répondit la jeune femme. Mon bébé.


    —Votre bébé va très bien. Et c’est tout ce qui importe. D’après les dernières échographies, tout se passe bien, et j’ai le plaisir de vous annoncer que nous allons avancer votre accouchement.


    Le Professeur fit signe aux deux infirmiers.


    —Allons, messieurs, emmenez-la. Allons donner naissance à l’enfant du diable.


    Fin

  


  
    À propos du Tombeau du Diable


    L’idée du Tombeau du diable est née d’une expérience de voyance. En 1999, j’ai travaillé comme journaliste sur le documentaire Voyance: entre fantasme et réalité, réalisé par Michel Arowns et diffusé sur La Cinquième. Nous avions recueilli des témoignages parfois étonnants de scientifiques, de voyants et de clients.


    Mais nous avions besoin de voir le don de voyance en action.


    Sans aucune prétention scientifique, mus par la curiosité, nous avons demandé à la voyante Maud Kristen de se soumettre à une petite expérience. J’avais sélectionné soigneusement une dizaine de photographies que j’avais placées entre deux bristols dans dix enveloppes kraft numérotées. Michel et moi nous sommes rendus chez Maud, un après-midi, pour filmer l’expérience. Elle nous a reçus dans le salon de son appartement. Michel s’est mis en retrait pour filmer en silence.


    Maud Kristen s’est assise en face de moi, de l’autre côté d’une grande table en verre recouverte d’une nappe rouge.


    Nous avons tiré au sort une enveloppe et l’avons tendue à Maud. Concentrée, les yeux clos, elle a frotté l’enveloppe entre ses mains et a commencé à parler:


    —J’ai l’impression qu’il y a des choses enfouies, qui ne sont pas visibles. C’est comme une espèce de superposition de trésors.


    Je l’ai laissée poursuivre.


    —C’est quelque chose de très ambigu, de très compliqué, avec une charge énorme. J’ai l’impression qu’il y a eu une succession d’événements laissant chaque fois des traces. C’est comme des espèces de strates géologiques. C’est cela qui est curieux, mais ce n’est pas un truc géologique. C’est quelque chose de plus culturel.


    Pas de doute, elle est forte. La photo dans l’enveloppe était un cliché que j’avais pris sur le site archéologique d’Akrotiri, sur l’île de Santorin. Elle représentait le champ de fouilles avec des murs de maisons à moitié ensevelies et quelques amphores. À soixante-dix kilomètres de la Crête, Santorin est composée de cinq îles disposées en arc de cercle sur la Méditerranée. Elle est tout ce qui reste de Théra, une île dont le volcan a explosé aux alentours de 1600 avant Jésus-Christ. Ce fut un véritable cataclysme dans la région, créant un tsunami qui a dévasté une partie de la Crête. En 1860, une carrière a été ouverte pour récupérer de la pierre ponce destinée à la construction du canal de Suez, mettant au jour les vestiges d’une ville qui témoignait d’une occupation de l’île du néolithique à l’Antiquité. Le site est fabuleux. À l’ombre d’un grand hangar de tôles, vous pouvez déambuler dans les rues de cette ville de l’âge du bronze au milieu des vestiges d’immeubles de deux ou trois étages. Certaines fresques d’un style similaire à celles des premiers palais minoens ont été retrouvées et exposées au Musée national d’Athènes.


    Pour certains archéologues, Santorin serait l’Atlantide de Platon, cette grande civilisation détruite par un cataclysme. Contre toute attente, Maud a continué sa voyance:


    —J’ai comme une sensation de chaleur. C’est sans doute un endroit où il y a du soleil; il fait plutôt beau. […] Ce qui est intéressant, c’est ce qu’il y a en dessous. C’est drôle parce que je le sens enfoui dans de la terre et à la fois j’ai aussi une notion de… J’ai une espèce d’élément. Ce n’est pas du sable. Ce n’est pas une consistance tout à fait normale.


    Encore étonnant. La ville a été enfouie sous six mètres d’une pluie de cendres lors de l’explosion.


    —Il y a quand même quelque chose de triste qui me saisit quand je sors du côté purement descriptif. C’est pas très agréable, car c’est le genre de sensation que j’ai parfois au marché aux puces quand je tombe sur des objets chargés de tristesse, chargés de souffrance. C’est une vallée de larmes.


    Elle a retourné machinalement quelques cartes de tarot posées en éventail sur la table.


    —Que s’est-il passé sur ce lieu? J’entends un bruit… Comme un immense crac!, un énorme choc tragique, et puis, plus rien… Enfin, plus rien, façon de parler. Mais, en tout cas, la mort au bout.


    Inutile de dire que l’expérience a été concluante et qu’elle nous a impressionnés. D’ailleurs, j’invite les plus curieux d’entre vous à visionner ce documentaire.


    À la fin du tournage, malgré sa fatigue, Maud a gentiment accepté de se prêter encore au jeu avec une dernière enveloppe. J’y avais mis une photo que j’avais prise d’une poterie de Glozel. Cette séquence, que nous n’avons pas intégrée au film, car cela nous aurait obligés à présenter l’affaire de Glozel (ce qui n’était pas le propos du documentaire), m’a particulièrement marqué. Maud Kristen ressentait quelque chose d’étrange. Elle m’a parlé entre autres de personnes portant des robes sombres, comme si c’étaient des prêtres. Elle les voyait enterrer des objets. Ces objets, m’a-t-elle dit, avaient été embellis par des signes gravés. Cela m’a fait penser à une cérémonie occulte, à une sorte de culte.


    J’ai souvent repensé à cette histoire au cours des années qui ont suivi, et elle est à l’origine de l’intrigue du Tombeau du diable. La voyance est un phénomène fascinant, et je reste convaincu que ces dons pourraient être très utiles en archéologie pour donner des indices sur des sites de fouilles.


    Je ne doute pas que Thomas Cazan se penchera sur les mystères de l’esprit humain lors d’une de ses prochaines aventures.


    Bien qu’il s’agisse entièrement d’une œuvre de fiction, Le tombeau du diable s’appuie sur mes souvenirs de reportages, sur un personnage historique (Mandrin) et surtout sur une véritable énigme archéologique.


    Je me suis rendu à Glozel en 1998, dans le cadre d’une enquête pour le magazine Science Frontières, et j’ai eu la chance de rencontrer Émile Fradin, un petit monsieur aux cheveux blancs, au regard pétillant et bienveillant. Je ne l’imagine vraiment pas en faussaire ayant fabriqué tous ces artefacts dans sa grange… Ce n’était qu’un brave homme dépassé par une découverte fortuite qui a bouleversé sa vie.


    D’où viennent les artefacts qu’il a trouvés? Qui les a gravés? Pourquoi ces images d’inspiration préhistorique et ces symboles ressemblant à une écriture? Le site était-il un sanctuaire qui a traversé plusieurs époques?


    Si l’on suit les différentes datations (de la période gallo-romaine au dix-huitième siècle), y a-t-il eu regroupement en un même lieu d’objets anciens d’origines différentes, voire des reproductions à diverses époques? Toutes ces questions restent en suspens… Mais, au fond, quels que soient l’âge des objets, leur origine et la signification des signes, Glozel reste une énigme archéologique qui a divisé la communauté scientifique dans la première moitié du siècle dernier et fait couler beaucoup d’encre. Et c’est déjà un événement en soi. Bien que l’affaire ne fasse plus la une, elle continue à engendrer des passions et, comme les grands mystères, enflamme l’imagination et la plume des romanciers.


    Ce livre n’a d’autre ambition que de vous divertir et d’éveiller votre curiosité pour ce sujet. Les lecteurs qui voudront aller plus loin ont à leur disposition de nombreux sites Internet et ouvrages consacrés à Glozel. Sans oublier la fascinante vallée du Sichon, cet écrin de verdure qui n’a pas encore livré tous ses secrets, et le musée de Glozel que l’on peut toujours visiter.
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    L’échiquier du Temple


    Jean-Luc Aubarbier


    Un meurtre est commis sur un chantier de fouilles archéologiques, à Commarque, l’ancienne commanderie templière du Périgord. Pour l’archéologue Pierre Cavaignac, il n’y a pas de doute : le site recèle des secrets pour lesquels certains sont prêts à tout. Aidé de Marjolaine Karadec, avec laquelle il partage une fraternité initiatique, Cavaignac découvre un mystérieux artefact remontant au Temple de Salomon. L’objet les conduit de Jérusalem à New York, de Berlin à Rome, de l’Ordre du Temple aux égarements du régime nazi. Le secret de Commarque, qui permettra peut-être de percer le grand mystère des Templiers, a été préservé pendant des siècles. Sa révélation est synonyme de tous les dangers…


    Une relique énigmatique. Une enquête au cœur de l’Histoire et des religions.


    ISBN : 978-2-8246-0538-8


    www.city-editions.com


    
      
        [1]Il y a quelqu’un? Pouvez-vous m’aider?

      


      
        [2]Où suis-je?
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